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PREFACE  TO  THE  SECOND  EDITION. 

When  this  Comedy  was  first  published  in  the  Clarendon 
Press  Séries,  it  formed  part  of  a  volume  which  contained 
also  Corneille's  Cinna.  It  has  been  thought  advisable, 
a  new  édition  of  the  book  being  called  for,  to  print  the 
two  plays  separately,  in  order  that  more  space  might  be 
allowed  for  the  notes  and  other  elucidatory  matter  sup- 
phed  by  the  labours  of  récent  comràentators.  This  édition 
will  accordingly  be  found,  to  ail  intents  and  purposes, 
an  entirely  new  work  ;  the  principal  features  which  dis- 
tinguish  it  from  the  former  one  are — (i)  a  complète 
Glossary,  (2)  an  Appendix  of  Documents,  illustrating  the 
poet's  views  of  learned  women,  and  the  history  of  French 
Literary  Salons  two  hundred  years  ago. 

As  Mess.  Hachette's  Molière  in  the  '  Grands  Ecrivains  ' 
collection  does  not  yet  include  Les  Femmes  Savantes,  I 
hâve  still  taken  as  my  guide  M.  Charles  Louandre's  édi- 
tion (1862,  3  vols.  i8mo.,  Paris,  Charpentier),  consulting 
carefully  also  the  following  authorities  : — La  Harpe,  Cours 
de  Littérature  ;  Génin,  Lexique  Compare  de  la  Langue  de 
Molière  ;  Géruzez,  Histoire  de  la  Littérature  Française  ; 
Soulié,  Recherches  sur  Molière  et  sur  sa  Famille  ;  Vinet, 
Poètes  du  Siècle  de  Louis  XI V ;  Taschereau,  Histoire  de  la 
Vie  et  des  Ouvrages  de  Molière  ;  Bouillier,  Histoire  de  la 
A  2 
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Philosophie  Cartésienne  ;  Jeanncl,  La  Morale  de  Molière. 
]\I.  Watson's  admirable  essay  on  the  life  and  genius  of 
the  great  French  comic  writer  has  likewise  been  of  great 
use  to  me  (see  Cambridge  Essays,  1855). 

The  Biography  of  Molière  will  appear  in  a  subséquent 
volume  of  this  séries. 


GUSTAVE  MASSON. 


Harrow  : 

September,  1885. 


NOTICE 

SUR 

LES    FEMMES   SAVANTES. 


Le  II  mars  1672,  les  Femmes  Savantes  parurent  sur  le 
théâtre  du  Palais-Royal.  Accueillie  assez  froidement  aux 
premières  représentations,  la  pièce  fut  peu  après  entièrement 
abandonnée  de  la  foule,  moins  frappée  d'abord  des  beautés 
dont  l'ouvrage  est  rempli  que  de  l'apparente  stérilité  de  son 
sujet.  Plus  tard,  l'autorité  des  hommes  de  goût  fit  revenir  le 
public  de  ses  injustes  préventions,  et  ce  chef-d'œuvre  reprit 
le  rang  auquel  il  avait  le  droit  de  prétendre. 

Nous  avons  déjà  dit  avec  quel  tact  Molière  savait  choisir 
ses  acteurs.  La  représentation  des  Femmes  Savantes  en 
fournit  une  preuve  piquante  et  nouvelle.  Il  avait  opposé  à 
sa  Philaminte,  à  son  Armande,  à  sa  Bélise,  la  simplicité 
rustique,  mais  pleine  de  sens  et  de  naturel,  de  la  bonne 
Martine.  On  croit  peut-être  qu'il  chargea  une  de  ses  actrices 
de  remplir  ce  rôle  ?  Non  :  il  le  confia  à  une  de  ses  servantes 
qui  portait  le  nom  de  ce  personnage,  et  qui,  sans  aucun 
doute,  avait,  à  son  insu,  fourni  plus  d'un  trait,  pour  le  peindre, 
au  génie  observateur  de  son  maître.  Dirigée  par  Molière  et 
la  nature,  cette  actrice  improvisée  ne  dut  rien  laisser  à 
désirer  (i). 

C'est  ici  l'occasion  d'examiner  un  point  d'histoire  et  de 
morale  littéraire  sur  lequel  on  n'a  guère  jeté  encore  qu'un 
jour  très-incertain.  Molière  ne  joua-t-il  pas  Cotin  et  Ménage 
dans  les  rôles  de  Trissotin  et  de  Vadius  ?  Quels  motifs  eut-il 
pour  exercer  une  telle  vengeance  contre  eux  ?  Pouvait-il 
même  en  exister  d'assez  puissants  pour  justifier  une  semblable 
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conduite  ?  Afin  de  ne  donner  lieu  à  aucun  soupçon  de 
partialité  de  notre  part  en  faveur  de  notre  premier  comique, 
nous  nous  attacherons  à  ne  retracer  les  faits  que  d'après 
l'autorité  d'écrivains  qui  ne  peuvent,  dans  cette  occasion,  être 
accusés  ni  de  prévention  ni  d'ignorance. 

On  lit  dans  plusieurs  recueils  que  Molière  avait  été  reçu  à 
l'hôtel  de  Rambouillet  ;  qu'on  s'y  était  plu  à  lui  faire  le 
meilleur  accueil  :  mais  que,  Ménage  et  Cotin  lui  ayant  adressé 
quelques  mots  piquants,  il  n'y  retourna  plus,  et  mit  ses  deux 
adversaires  en  scène  (2).  Cette  assertion  a  bien  peu  de 
vraisemblance  à  nos  yeux.  Quand  on  songe  au  mépris  que 
l'on  avait  alors  pour  la  profession  d'acteur,  à  la  morgue  de  la 
noblesse  de  ce  temps,  qui  composait  en  grande  partie  la 
société  de  cet  hôtel,  on  ne  peut  croire  que  Molière,  malgré  tout 
son  talent,  ait  pu  trouver  grâce  auprès  d'eux.  Bussy-Rabutin, 
qui  mit  tant  d'ardeur  à  faire  casser  le  mariage  de  sa  fille 
avec  M.  de  la  Rivière,  parce  que  les  trente-deux  quartiers  de 
celui-ci  n'étaient  pas  incontestables  (3)  ;  madame  de  Sévigné, 
qui  trouvait  cet  acharnement  légitime,  madame  de  Sévigné, 
Bussy-Rabutin  et  tant  d'autres  eussent-ils  pu  prendre  sur 
eux  de  s'asseoir  à  côté  d'un  comédien  ?  La  version  suivante, 
appuyée  sur  de  plus  imposants  témoignages,  nous  semble 
digne  d'une  tout  autre  confiance. 

Au  temps  où  Molière  était  poursuivi  le  plus  vivement  par 
les  ennemis  que  les  représentations  particulières  et  les  lectures 
de  son  Tartufe  lui  avaient  .déjà  suscités,  l'abbé  Cotin  et 
Ménage,  ce  même  Ménage  que  nous  avons  vu  plus  généreux, 
ou  seulement  plus  prudent,  lors  du  succès  des  Précieuses 
Ridicules,  '  s'étant  trouvés  à  la  première  représentation  du 
Misanthrope,  dit  l'abbé  d'Olivet,  poussèrent  la  haine  contre 
Molière  jusqu'à  aller,  au  sortir  de  là,  sonner  le  tocsin  à  l'hôtel 
de  Rambouillet,  disant  qu'il  jouait  ouvertement  le  duc  de 
Montausier,  dont  en  effet  la  vertu  austère  et  inflexible  passait 
mal  à  propos,  dans  l'esprit  de  quelques  courtisans,  pour  tomber 
dans  la  misanthropie.  L'accusation  était  délicate  :  Molière 
sentit  le  coup  (4).'  Il  sut  cependant  contenir  sa  juste  indig- 
nation ;  et  il  est  probable  que,  si  Cotin  ne  l'eût  pas  lui-même 
contraint  à  la  vengeance  par  de  nouvelles  attaques,  il  eût 
gardé  sur  son  compte  le  silence  du  mépris. 
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Mais  irrité  contre  Despréaux,  qui  l'avait  peu  flatté,  le 
pauvre  Cotin,  après  avoir  essayé  de  lui  rendre  trait  pour  trait 
dans  une  plate  satire,  composa  encore  un  pamphlet  :  '  Des- 
préaux, ou  la  Satire  des  Satires  '  où,  non  content  de  prodiguer 
à  son  censeur  les  injures  les  plus  grossières  et  de  lui  imputer 
des  crimes  imaginaires,  comme  de  ne  reconnaître  ni  Dieu,  ni 
foi,  ni  loi,  il  eut  la  maladresse  de  ne  pas  ménager  davantage 
Molière,  dont  le  silence  à  son  égard  lui  semblait  probable- 
ment la  plus  cruelle  injure.  Voici  le  passage  où  l'attaque 
leur  est  commune  : 

Despréaux,  sans  argent,  crotté  jusqu'à  l'échiné, 

S'en  va  chercher  son  pain  de  cuisine  en  cuisine. 

Son  Turlupin  (5)  l'assiste,  et,  jouant  de  son  nez, 

Chez  le  sot  campagnard  gagne  de  bons  dînes. 

Despréaux,  à  ce  jeu,  répond  par  sa  grimace, 

Et  fait,  en  bateleur,  cent  tours  de  passe-passe. 

Puis  ensuite,  enivrés  'et  du  bruit  et  du  vin. 

L'un  sur  l'autre  tombant,  renversent  le  festin  ; 

On  les  promet  tous  deux  quand  on  fait  chère  entière. 

Ainsi  que  l'on  promet  et  Tartufe  et  Molière  (6). 

Il  n'est  comte  danois,  ni  baron  allemand, 

Qui  n'ait  à  ses  repas  un  couple  si  charmant  ; 

Et  dans  la  Croix-de-Fer  (7)  eux  seuls  en  valent  mille 

Pour  faire  aux  étrangers  l'honneur  de  cette  ville. 

Ils  ne  se  quittent  point.     O  ciel  !  quelle  amitié  ! 

Et  que  leur  mauvais  sort  est  digne  de  pitié  ! 

Ce  couple  si  divin  par  les  tables  mendie. 

Et,  pour  vivre,  aux  Coteaux  (8)  donne  la  comédie  (9). 

Ce  libelle  parut  en  1666,  et  Molière  prit  encore  le  parti  de 
ne  pas  répondre  à  un  homme  dont  il  avait  méprisé  la  folie, 
dont  il  voulait  mépriser  la  fureur.  Ayant  néanmoins  résolu, 
quelques  années  après,  de  peindre  le  pédantisme,  il  se  rappela 
ses  deux  antagonistes,  qui  pouvaient  passer  pour  le  type  de 
l'orgueilleuse  sottise,  et  crut  qu'ils  lui  avaient,  par  leurs 
attaques,  donné  le  droit  de  les  prendre  pour  modèles  des 
beaux  esprits,  et  de  les  livrer  au  rire  vengeur  du  parterre. 

Sans  doute,  si  Mohère  n'eût  fait  à  l'égard  de  Cotin  que  ce 
qu'il  fit  à  l'égard  de  Ménage,  c'est-à-dire  s'il  se  fût  étudié 
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seulement  à  saisir  ses  travers  pour  en  enrichir  son  person- 
nage, Cotin  lui-même  n'eût  pas  eu  plus  à  se  plaindre  que 
le  lieutenant  criminel  Tardieu  en  voyant  déclarer  la  guerre  à 
l'avarice  (lo).  Mais  il  n'en  fut  malheureusement  pas  ainsi  : 
Molière  ne  se  borna  point  à  faire  un  portrait  ressemblant 
du  Père  de  l'i'nig>/ie  française  (ii),  de  cet  homme  qui  faisait 
retentir  tour  à  tour,  et  la  chaire  de  vérité  du  texte  sacré  de 
l'Évangile,  et  les  ruelles  de  ses  productions  galantes  ;  il  mit 
encore  le  nom  de  l'original  au  bas  de  la  copie,  par  plus  d'une 
allusion  à  ses  ouvrages  et  à  la  guerre  que  Boileau  leur  avait 
déclarée,  mais  surtout  en  empruntant  à  son  recueil  deux  de 
ses  pièces,  le  sonnet  à  la  princesse  Uranie  et  le  madrigal  sur 
un  carrosse,  et  en  donnant  le  nom  de  Tricotin,  puis  de  Tris- 
sotin,  à  l'idole  de  ses  femmes  savantes. 

Tous  ces  traits  ne  pouvaient  laisser  au  spectateur  aucune 
espèce  de  doute  sur  le  modèle  qui  avait  posé  pour  ce  rôle  ;  et 
nous  ne  croyons  pas  que  Molière  ait  pu  abuser  quelqu'un  par 
la  harangue  qu'il  prit  la  peine  de  faire  deux  jours  avant  la 
première  représentation  pour  détourner  le  parterre  de  l'idée 
d'y  chercher  quelque  application  (12).  Il  était  impossible 
même  de  demeurer  dans  le  doute  à  ce  sujet  :  car,  s'il  se  fût 
trouvé  quelqu'un  aux  yeux  de  qui  tous  les  traits  de  ressem- 
blance que  nous  avons  déjà  fait  ressortir  n'eussent  pas  semblé 
assez  frappants,  pouvait-il  du  moins  conserver  la  moindre 
incertitude  en  se  rappelant  que  la  dispute  de  Trissotin  et  de 
Vadius  n'était  que  la  représentation  d'une  semblable  scène 
dont  Ménage  et  Cotin  avaient  été  les  acteurs  ?  Le  dernier 
achevait  de  lire,  chez  Mademoiselle,  son  sonnet  à  la  princesse 
Uranie,  quand  Ménage  vint  faire  sa  cour  à  la  princesse. 
Mademoiselle  fit  voir  l'opuscule  au  nouvel  arrive,  sans  lui  en 
nommer  l'auteur.  Ménage  dit  ouvertement  son  avis,  dont  la 
juste  sévérité  excita  la  colère  du  père  des  vers  condamnés,  et 
fit  naître  l'amusante  dispute  dont  Molière  a  su  tirer  tant  de 
parti. 

Toutes  ces  particularités  étaient  autant  de  désignations 
positives,  et,  sous  ce  rapport,  Molière  est  inexcusable.  Sans 
doute,  Cotin  avait  eu  avec  lui  les  plus  grands  torts  ;  mais 
l'auteur  du  Misanthrope  devait  laisser  aux  comiques  grecs  le 
soin  de  faire  prendre  à  l'acteur  un  masque  reproduisant  les 
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traits  de  l'homme  qu'ils  voulaient  vilipender.  Ces  réflexions, 
que  les  convenances  de  la  scène  nous  suggèrent  ici,  sont  déjà 
venues  à  l'esprit  de  plusieurs  des  commentateurs  qui  nous  ont 
précédé  ;  aucun  n'a  mieux  envisagé  la  question  que  celui  qui 
a  dit  à  ce  sujet  que  /a  meilleitre  satire  qu'on  puisse  faire  des 
mauvais  poètes,  c'est  de  donner  de  botis  ouvrages.  1 1  est  fâcheux 
toutefois  que  l'auteur  de  cette  remarque,  qui,  par  la  finesse  de 
son  esprit  et  la  sublimité  de  son  génie,  était,  plus  que  personne, 
à  même  d'user  de  cette  sorte  de  vengeance,  n'ait  pas  tou- 
jours pris  cette  maxime  pour  règle  de  conduite.  Mieux  eût 
valu  pour  sa  gloire,  comme  pour  nos  plaisirs,  que  Voltaire  eût 
employé  à  composer  quelque  autre  poëme  dramatique  le 
temps  qu'il  consacra  à  mettre  Fréron  (13)  en  scène. 

Ménage,  quelque  piquante  que  fût  l'attaque  de  Molière,  sut 
se  tirer  avec  beaucoup  d'esprit  et  d'adresse  de  la  fausse 
position  où  tout  autre  serait  probablement  demeuré.  Il  ne 
voulut  pas  se  reconnaître  dans  le  personnage  de  Vadius,  ne 
laissa  pas  apercevoir  la  moindre  marque  de  mécontentement 
contre  l'auteur,  et  fut  même  des  premiers  à  rendre  justice  au 
mérite  de  cet  ouvrage  ;  car,  allant  voir  madame  de  Rambouil- 
let après  la  première  représentation,  à  laquelle  cette  dame 
avait  assisté,  il  se  borna  à  lui  répondre,  lorsqu'elle  lui  dit  : 
'  Souffrirez-vous  que  cet  impertinent  de  Molière  nous  joue  de 
la  sorte  ? — Madame,  j'ai  vu  la  pièce,  elle  est  parfaitement 
belle;  on  n'y  peut  trouver  rien  à  redire  ni  à  critiquer  (14).' 
Il  est  probable  que  Molière,  touché  de  la  mesure  d'une  telle 
conduite,  désavoua,  par  égard,  qu'il  eût  eu  l'intention  de  le 
mettre  en  scène,  comme  Ménage  prétend  qu'il  le  fit  (15). 

Mais  Cotin,  sur  lequel  le  ridicule  avait  été  plus  abondam- 
ment et  plus  directement  déversé,  fut  tellement  loin  de 
prendre  aussi  bien  la  chose,  '  qu'il  demeura,  dit  Bayle,  con- 
sterné de  ce  coup  ;  qu'il  se  regarda  et  qu'on  le  considéra 
comme  frappé  de  la  foudre  ;  qu'il  n'osait  plus  se  montrer  ; 
que  ses  amis  l'abandonnèrent  ;  qu'ils  se  firent  une  honte  de 
convenir  qu'ils  eussent  eu  avec  lui  quelques  liaisons,  et  qu'à 
l'exemple  des  courtisans  qui  tournent  le  dos  à  un  favori 
disgracié,  ils  firent  semblant  de  ne  pas  connaître  cet  ancien 
ministre  d'Apollon  et  des  neuf  Sœurs,  proclamé  indigne  de  sa 
charge  et  livré  au  bras  séculier  des  satiriques  (16).' 
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Exemple  effrayant  du  néant  des  réputations  de  coteries, 
cet  homme,  si  aveuglément  admiré,  si  pompeusement  vanté, 
mourut  ignoré,  en  janvier  1682  ;  et  '  il  y  a  toute  apparence, 
dit  encore  B;uyle,  que  le  temps  de  sa  mort  serait  inconnu,  si  la 
réception  de  M.  l'abbé  Dangeau,  son  successeur  à  l'Académie 
française,  ne  l'avait  notifié.'  Enfin,  contre  l'usage  constam- 
ment suivi  jusque-là,  et  qu'on  n'a  jamais  songé  à  violer  depuis, 
son  nom  fut  à  peine  prononcé  dans  le  discours  du  récipien- 
daire, et  le  directeur  de  l'Académie  garda  sur  son  compte  le 
plus  profond  silence.  On  peut  donc  regarder  ce  quatrain,  qui 
vit  alors  le  jour,  comme  sa  seule  oraison  funèbre  : 

Savez-vous  en  quoi  Cotin 
Diffère  de  Trissotin  ? 
Cotin  a  fini  ses  jours, 
Trissotin  vivra  toujours. 

Un  de  ces  compilateurs  d'anecdotes  sous  la  plume  desquels 
le  récit  le  plus  vrai  prend  toujours,  par  les  détails,  l'apparence 
d'un  roman,  a  dit  que  le  chagrin  que  Cotin  avait  ressenti  de  se 
voir  ainsi  traité  l'avait  conduit  au  tombeau.  L'abbé  d'Olivet 
et  Voltaire  se  sont  trop  légèrement  faits  les  échos  de  ce  bruit 
ridicule.  Cotin  mourut  dix  ans  après  la  représentation  des 
Femmes  Savantes,  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans.  L'on 
voit  que  si  c'est  au  chagrin  qu'il  faut  attribuer  sa  mort,  il  fut 
pour  lui,  comme  le  café  pour  Fontenelle,  un  poison  lent. 

Taschereau,  Histoi7-e  de  la  Vie  et  des  Ouvrages  de  Molière. 


LES 

FEMMES    SAVANTES. 


PERSONNAGES. 


Chrvsai.e,  bon  bourgeois. 

Philaminte,  femme  de  Chrysale. 

Armande,  fille  de  Chrysale  et  de  Phi- 
laminte. 

Henriette,  fille  de  Chrysale  et  de 
Philaminte. 

Ariste,  frère  de  Chrysale. 

BÉLISE,  sœur  de  Chrysale. 


Clitandre,  amant  d'Henriette. 

Trissotin,  bel-esprit. 

Vadius,  savant. 

Martine,  servante  de  cuisine. 

LÉPINE,  laquais. 

Julien,  valet  de  Vadius. 

Un  Notaire. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  de  Chrysale. 


ACTE   PREMIER. 

SCÈNE  I. 
Armande,  Henriette. 

Armande.     Quoi  !    le  beau  nom  de  fille  est  un  titre,  ma 
sœur. 
Dont  vous  voulez  quitter  la  charmante  douceur  ? 
Et  de  vous  marier  vous  osez  faire_fête  1 
Ce  vulgaire  dessein  vous  peut  monter  en  tête  ? 

Henriette,     Oui,  ma  sœur. 

Armande.  Ah  !   ce  oui  se  peut-il  supporter  ?   5 

Et,  sans  un  mal  de  cœur,  sauroit-on  l'écouter  ? 

Henriette.     Qu'a  donc  le  mariage  en  soi  qui  vous  oblige, 
Ma  sœur  ? .  .  . 
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ArmaJtdc.        Ah  !    mon  Dieu,  fi  ! 

Henriette.  Comment  ? 

Armandc.  Ah  !    fi  !    vous  dis-je. 

Ne  concevez-vous  point  ce  que,  dès  qu'on  l'entend, 
Un  tel  mot  à  l'esprit  offre  de  dégoûtant;  lo 

De  quelle  étrange  image  on  est  par  lui  blessée, 
Sur  quelle  sale  vue  il  traîne  la  pensée  ? 
N'en  frissonnez-vous  point  ?  et  pouvez-vous,  ma  soeur, 
Aux  suites  de  ce  mot  résoudre  votre  cœur? 

Henriette.     Les  suites  de  ce  mot,  quand  je  les  envisage, 
Me  font  voir  un  mari,  des  enfants,  un  ménage  ;  i6 

Et  je  ne  vois  rien  là,  si  j'en  puis  raisonner. 
Qui  blesse  la  pensée,  et  fasse  frissonner. 

Armande.     De  tels  attachements,  ô  ciel  !  sont  pour  vous 
plaire  'i 

Henriette.    Et  qu'est-ce  qu'à  mon  âge  on  a  de  mieux  à 
faire  20 

Que  d'attacher  à  soi,  par  le  titre  d'époux, 
Un  homme  qui  vous  aime,  et  soit  aimé  de  vous  : 
Et  de  cette  union  de  tendresse  suivie 
Se  faire  les  douceurs  d'une  innocente  vie  ? 
Ce  nœud  bien  assorti  n'a-t-il  pas  des  appas  ?  25 

Armande.     Mon  Dieu  !    que  votre  esprit  est  d'un  étage 
bas  ! 
Que  vous  jouez  au  monde  un  petit  personnage, 
De  vous  cla.queraurer  aux  choses  du  ménage. 
Et  de  n'entrevoir  point  de  plaisirs  plus  touchants 
Qu'une  idole  d'époux  et  des  marmots  d'enfants  !  30 

Laissez  aux  gens  grossiers,  aux  personnes  vulgaires. 
Les  bas  amusements  de  ces  sortes  d'affaires. 
A  de  plus  hauts  objets  élevez  vos  désirs. 
Songez  à  prendre  un  goût  des  plus  nobles  plaisirs, 
Et,  traitant  de  mépris  les  sens  et  la  matière,  35 

À  l'esprit,  comme  nous,  donnez-vous  tout  entière. 
Vous  avez  notre  mère  en  exemple  à  vos  yeux, 
Oue  du  nom  de  savante  on  honore  en  tous  lieux  : 


ACTE   I.      SCÈNE   T.  I3 

Tâchez,  ainsi  que  moi,  de  vous  montrer  sa  fille  ; 
Aspirez  aux  clartés  qui  sont  dans  la  famille,  40 

Et  vous  rendez  sensibb  aux  charmantes  douceurs 
Que  l'amour  de  l'étude  épanche  dans  les  coeurs. 
Loin  d'être  aux  lois  d'un  homme  en  esclave  asservie. 
Mariez-vous,  ma  sœur,  à  la  philosophie, 
Qui  nous  monte  au-dessus  de  tout  le  genre  humain,        45 
Et  donne  à  la  raison  l'empire  souverain. 
Soumettant  à  ses  lois  la  partie  animale. 
Dont  l'appétit  grossier  aux  bêtes  nous  ravale. 
Ce  sont  là  les  beaux  feux,  les  doux  attachements 
Qui  doivent  de  la  vie  occuper  les  moments  ;  50 

Et  les  soins  où  je  vois  tant  de  femmes  sensibles 
Me  paroissent  aux  yeux  des  pauvretés  horribles. 
Hetiriette.     Le   ciel,  dont   nous   voyons   que    l'ordre   est 

tout-puissant. 
Pour  différents  emplois  nous  fabrique  en  naissant  ; 
Et  tout  esprit  n'est  pas  composé  d'une  étoffe  55 

Qui  se  trouve  taillée  à  faire  un  philosophe. 
Si  le  vôtre  est  né  propre  aux  élévations 
Où  montent  des  savants  les  spéculations, 
Le  mien,  ma  sœur,  est  né  pour  aller  terre  à  terre. 
Et  dans  les  petits  soins  son  faible  se  resserre.  60 

Ne  troublons  point  du  ciel  les  justes  règlements. 
Et  de  nos  deux  instincts  suivons  les  mouvements. 
Habitez,  par  l'essor  d'un  grand  et  beau  génie, 
Les  hautes  régions  de  la  philosophie  ; 
Tandis  que  mon  esprit,  se  tenant  ici-bas,  65 

Goûtera  de  l'hymen  les  terrestres  appas. 
Ainsi,  dans  nos  desseins  l'une  à  l'autre  contraire, 
Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  mère  : 
Vous,  du  côté  de  l'âme  et  des  nobles  désirs  ; 
Moi,  du  côté  des  sens  et  des  grossiers  plaisirs  ;  70 

Vous,  aux  productions  d'esprit  et  de  lumière  ; 
Moi,  dans  celles,  ma  sœur,  qui  sont  de  la  matière. 
Armande.      Quand    sur    une    personne    on    prétend    se 

régler, 
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C'est  par  les  beaux  côtés  qu'il  lui  faut  ressembler; 

Et  ce  n'est  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle,  75 

Ma  sœur,  que  de  tousser  et  de  cracher  comme  elle. 

Henriette.     Mais  vous  ne  seriez  pas  ce  dont  vous  vous 
vantez, 
Si  ma  mère  n'eût  eu  que  de  ces  beaux  côtés  ; 
Et  bien  vous  prend,  ma  sœur,  que  son  noble  génie 
N'ait  pas  vaqué  toujours  à  la  philosophie.  80 

De  grâce,  souffrez-moi,  par  un  peu  de  bonté, 
Des  bassesses  à  qui  vous  devez  la  clarté  ; 
Et  ne  supprimez  point,  voulant  qu'on  vous  seconde, 
Quelque  petit  savant  qui  veut  venir  au  monde. 

Armande.     Je  vois  que  votre  esprit  ne  peut  être  guéri     85 
Du  fol  entêtement  de  vous  faire  un  mari: 
Mais  sachons,  s'il  vous  plaît,  qui  vous  songez  à  prendre. 
Votre  visée  au  moins  n'est  pas  mise  à  Clitandre  ? 

Henriette.    Et  par  quelle  raison  n'y  seroit-elle  pas? 
Manque-t-il  de  mérite .''     Est-ce  un  choix  qui  soit  bas  ?  90 

Armande.      Non  ;     mais    c'est    un    dessein     qui     seroit 
malhonnête, 
Que  de  vouloir  d'une  autre  enlever  la  conquête  ; 
Et  ce  n'est  pas  un  fait  dans  le  monde  ignoré 
Que  Clitandre  ait  pour  moi  hautement  soupiré. 

Henriette.     Oui  :    mais  tous   ces   soupirs   chez   vous  sont 
choses  vaines,  95 

Et  vous  ne  tombez  point  aux  bassesses  humaines  ; 
Votre  esprit  à  l'hymen  renonce  pour  toujours, 
Et  la  philosophie  a  toutes  vos  amours. 
Ainsi,  n'ayant  au  cœur  nul  dessein  pour  CHtandre, 
Que  vous  importe-t-il  qu'on  y  puisse  prétendre?  100 

Armande.     Cet  empire  que  tient  la  raison  sur  les  sens 
Ne  fait  pas  renoncer  aux  douceurs  des  encens; 
Et  l'on  peut  pour  époux  refuser  un  mérite 
Que  pour  adorateur  on  veut  bien  à  sa  suite. 

Henriette.    Je  n'ai  pas  empêché  qu'à  vos  perfections     105 
Il  n'ait  continué  ses  adorations: 


ACTE   I.      SCÈNE  TT.  15 

Et  je  n'ai  fait  que  prendre,  au  refus  de  votre  âme, 
Ce  qu'est  venu  m'offrir  l'hommage  de  sa  flamme. 

Armande.     Mais  à  l'offre  des  vœux  d'un  amant  dépité 
Trouvez-vous,  je  vous  prie,  entière  sûreté?  110 

Croyez-vous  pour  vos  yeux  sa  passion  bien  forte, 
Et  qu'en  son  cœur  pour  moi  toute  flamme  soit  morte  ? 

Henriette.     Il   me   l'a   dit,   ma   sœur  ;    et,   pour  moi,  je 
le  croi. 

Armande.  Ne  soyez  pas,  ma  sœur,  d'une  si  bonne  foi  ; 
Et  croyez,  quand  il  dit  qu'il  me  quitte  et  vous  aime,  115 
Qu'il  n'y  songe  pas  bien  et  se  trompe  lui-même. 

Henriette.    Je  ne  sais  ;   mais  enfin,  si  c'est  votre  plaisir, 
Il  nous  est  bien  aisé  de  nous  en  éclaircir; 
Je  l'aperçois  qui  vient  ;   et  sur  cette  matière, 
Il  pourra  nous  donner  une  pleine  lumière.  120 

SCÈNE  II. 

Clitandre,  Armande,  Henriette. 

Henriette.     Pour  me   tirer   d'un  doute   où   me  jette  ma 
sœur. 
Entre  elle  et  moi,  Clitandre,  expliquez  votre  cœur  ; 
Découvrez-en  le  fond,  et  nous  daignez  apprendre 
Qui  de  nous  à  vos  vœux  est  en  droit  de  prétendre. 

Armande.  Non,  non,  je  ne  veux  point  à  votre  passion 
Imposer  la  rigueur  d'une  explication:  126 

Je  ménage  les  gens,  et  sais  comme  embarrasse 
Le  contraignant  effort  de  ces  aveux  en  face. 

Clitandre.  Non,  madame,  mon  cœur,  qui  dissimule  peu. 
Ne  sent  nulle  contrainte  à  faire  un  libre  aveu.  130 

Dans  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  me  jette  ; 
Et  j'avoûrai  tout  haut,  d'une  âme  franche  et  nette. 
Que  les  tendres  liens  où  je  suis  arrêté, 

{jnofitrant  Henriette) 
Mon  amour  et  mes  vœux  sont  tous  de  ce  côté. 
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Qu'à  nulle  émotion  cet  aveu  ne  vous  porte;  135 

Vous  avez  bien  voulu  les  choses  de  la  sorte. 

Vos  attraits  m'avoient  pris  ;   et  mes  tendres  soupirs 

Vous  ont  assez  prouvé  l'ardeur  de  mes  désirs  ; 

Mon  cœur  vous  consacroit  une  flamme  immortelle  : 

Mais  vos  yeux  n'ont  pas  cru  leur  conquête  assez  belle.  140 

J'ai  souffert  sous  leur  joug  cent  mépris  différents  ; 

Ils  régnoient  sur  mon  âme  en  superbes  tyrans  ; 

Et  je  me  suis  cherché,  lassé  de  tant  de  peines, 

Des  vainqueurs  plus  humains,  et  de  moins  rudes  chaînes. 

{vioiitrant  Henriette) 
Je  les  ai  rencontrés,  madame,  dans  ces  yeux,  145 

Et  leurs  traits  à  jamais  me  seront  précieux  ; 
D'un  regard  pitoyable  ils  ont  séché  mes  larmes, 
Et  n'ont  pas  dédaigné  le  rebut  de  vos  charmes. 
De  si  rares  bontés  m'ont  si  bien  su  toucher. 
Qu'il  n'est  rien  qui  me  puisse  à  mes  fers  arracher:        150 
Et  j'ose  maintenant  vous  conjurer,  madame, 
De  ne  vouloir  tenter  nul  effort  sur  ma  flamme, 
De  ne  point  essayer  à  rappeler  un  cœur 
Résolu  de  mourir  dans  cette  douce  ardeur. 

Armande.     Eh  !    qui    vous   dit,    monsieur,    que    l'on    ait 
cette  envie,  155 

Et  que  de  vous  enfin  si  fort  on  se  soucie  ? 
Je  vous  trouve  plaisant  de  vous  le  figurer, 
Et  bien  impertinent  de  me  le  déclarer. 

Henriette.     Eh  !   doucement,  ma  sœur.     Où  donc  est  la 
morale 
Qui  sait  si  bien  régir  la  partie  animale,  160 

Et  retenir  la  bride  aux  efforts  du  courroux  ? 

Armande.     Mais  vous,  qui  m'en  parlez,  où  la  pratiquez- 
vous. 
De  répondre  à  l'amour  que  l'on  vous  fait  paroître. 
Sans  le  congé  de  ceux  qui  vous  ont  donné  l'être  ? 
Sachez  que  le  devoir  vous  soumet  à  leurs  lois,  165 

Qu'il  ne  vous  est  permis  d'aimer  que  par  leur  choix  ; 
Qu'ils  ont  sur  votre  cœur  l'autorité  suprême. 


ACTE   I.      SCÈNE   II.  Ij 

Et  qu'il  est  criminel  d'en  disposer  vous-même. 

Henriette.     Je   rends    grâce    aux    bontés    que    vous    me 
faites  voir 
De  m'enseigner  si  bien  les  choses  du  devoir.  170 

Mon  cœur  sur  vos  leçons  veut  régler  sa  conduite  ; 
Et,  pour  vous  faire  voir,  ma  sœur,  que  j'en  profite, 
Clitandre,  prenez  soin  d'appuyer  votre  amour 
De  l'agrément  de  ceux  dont  j'ai  reçu  le  jour. 
Faites-vous  sur  mes  vœux  un  pouvoir  légitime,  175 

Et  me  donnez  moyen  de  vous  aimer  sans  crime. 

Clitandre.     J'y  vais  de  tous  mes  soins  travailler  haute- 
ment, 
Et  j'attendois  de  vous  ce  doux  consentement. 

Armande.     Vous  triomphez,  ma  sœur,  et  faites  une  mine 
À  vous  imaginer  que  cela  me  chagrine.  180 

Henriette.     Moi,  ma  sœur  !    point  du  tout.      Je  sais  que 
sur  vos  sens 
Les  droits  de  la  raison  sont  toujours  tout-puissants  ; 
Et  que,  par  les  leçons  qu'on  prend  dans  la  sagesse, 
Vous  êtes  au-dessus  d'une  telle  faiblesse. 
Loin  de  vous  soupçonner  d'aucun  chagrin,  je  croi  185 

Qu'ici  vous  daignerez  vous  employer  pour  moi, 
Appuyer  sa  demande,  et  de  votre  suffrage 
Presser  l'heureux  moment  de  notre  mariage. 
Je  vous  en  sollicite  ;    et,  pour  y  travailler  .  .  . 

Artnande.     Votre  petit  esprit  se  mêle  de  railler,         190 
Et  d'un  cœur  qu'on  vous  jette  on  vous  voit  toute  fière. 

Henriette.     Tout  jeté  qu'est  ce  cœur,  il  ne  vous  déplaît 
guère  ; 
Et,  si  vos  yeux  sur  moi  le  pouvoient  ramasser, 
Ils  prendroient  aisément  le  soin  de  se  baisser. 

Artnande.     A  répondre  à  cela  je  ne  daigne  descendre  ; 
Et  ce  sont  sots  discours  qu'il  ne  faut  pas  entendre.        196 

Henriette.     C'est  fort  bien  fait  à  vous  ;  et  vous  nous  faites 
voir 
Des  modérations  qu'on  ne  peut  concevoir. 
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SCÈNE  III. 

Clitandre,  Henriette. 

Henriette,     Votre  sincère  aveu  ne  l'a  pas  peu  surprise. 

Clitandre.     Elle  mérite  assez  une  telle  franchise  ;        200 
Et  toutes  les  hauteurs  de  sa  folle  fierté 
Sont  dignes  tout  au  moins  de  ma  sincérité. 
Mais,  puisqu'il  m'est  permis,  je  vais  à  votre  père, 
Madame  .  .  . 

Henriette.     Le  plus  sûr  est  de  gagner  ma  mère. 
Mon  père  est  d'une  humeur  à  consentir  à  tout,  205 

Mais  il  met  peu  de  poids  aux  choses  qu'il  résout. 
Il  a  reçu  du  ciel  certaine  bonté  d'âme 
Qui  le  soumet  d'abord  à  ce  que  veut  sa  femme. 
C'est  elle  qui  gouverne  ;   et,  d'un  ton  absolu, 
Elle  dicte  pour  loi  ce  qu'elle  a  résolu.  210 

Je  voudrois  bien  vous  voir  pour  elle  et  pour  ma  tante 
Une  âme,  je  l'avoue,  un  peu  plus  complaisante, 
Un  esprit  qui,  flattant  les  visions  du  leur, 
Vous  pût  de  leur  estime  attirer  la  chaleur. 

Cliiaftdre.    Mon  cœur  n'a  jamais  pu,  tant  il  est  né  sincère. 
Même  dans  votre  sœur  flatter  leur  caractère  ;  216 

Et  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mon  goût. 
Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout  ; 
Mais  je  ne  lui  veux  point  la  passioii  choquante 
De  se  rendre  savante  afin  d'être  savante;  220 

Et  j'aime  que  souvent,  aux  questions  qu'on  fait, 
Elle  sache  ignorer  les  choses  qu'elle  sait  : 
De  son  étude  enfin  je  veux  qu'elle  se  cache, 
Et  qu'elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qu'on  le  sache, 
Sans  citer  les  auteurs,  sans  dire  de  grands  mots,  225 

Et  clouer  de  l'esprit  à  ses  moindres  propos. 
Je  respecte  beaucoup  madame  votre  mère  ; 
Mais  je  ne  puis  du  tout  approuver  sa  chimère, 
Et  me  rendre  l'écho  des  choses  qu'elle  dit. 
Aux  encens  qu'elle  donne  à  son  héros  d'esprit.  230 


ACTE  I.      SCENE  III.  I9 

Son  monsieur  Trissotin  me  chagrine,  m'assomme, 

Et  j'enrage  de  voir  qu'elle  estime  un  tel  homme  ; 

Qu'elle  nous  mette  au  rang  des  grands  et  beaux  esprits 

Un  benêt  dont  partout  on  siffle  les  écrits. 

Un  pédant  dont  on  voit  la  plume  libérale  235 

D'officieux  papiers  fournir  toute  la  Halle. 

Henriette.     Ses   écrits,    ses   discours,    tout    m'en    semble 
ennuyeux, 
Et  je  me  trouve  assez  votre  goût  et  vos  yeux  ; 
Mais,  comme  sur  ma  mère .  il  a  grande  puissance. 
Vous  devez  vous  forcer  à  quelque  complaisance.  240 

Un  amant  fajt_sa  cour  où  s'attache  son  cœur, 
Il  veut  de  tout  le  monde  y  gagner  la  faveur; 
Et,  pour  n'avoir  personne  à  sa  flamme  contraire. 
Jusqu'au  chien  du  logis  il  s'efforce  de  plaire. 

Clitatidre.  Oui,  vous  avez  raison  ;  mais  monsieur  Trissotin 
M'inspire  au  fond  de  l'âme  un  dominant  chagrin.  246 

Je  ne  puis  consentir,  pour  gagner  ses  suffrages, 
A  me  déshonorer  en  prisant  ses  ouvrages  ; 
C'est  par  eux  qu'à  mes  yeux  il  a  d'abord  paru, 
Et  je  le  connoissois  avant  que  l'avoir  vu.  250 

Je  vis,  dans  le  fatras  des  écrits  qu'il  nous  donne, 
Ce  qu'étale  en  tous  lieux  sa  pédante  personne, 
La  constante  hauteur  de  sa  présomption. 
Cette  intrépidité  de  bonne  opinion. 

Cet  indolent  état  de  confiance  extrême  255 

Qui  le  rend  en  tout  temps  si  content  de  soi-même, 
Qui  fait  qu'à  son  mérite  incessamment  il  rit, 
Qu'il  se  sait  si  bon  gré  de  tout  ce  qu'il  écrit, 
Et  qu'il  ne  voudroit  pas  changer  sa  renommée 
Contre  tous  les  honneurs  d'un  général  d'armée.  260 

Henriette.     C'est  avoir  de  bons  yeux  que  de  voir  tout  cela. 

Clitandre.     Jusques  à  sa  figure  encor  la  chose  alla, 
Et  je  vis  par  les  vers  qu'à  la  tête  il  nous  jette. 
De  quel  air  il  falloit  que  fût  fait  le  poëte  ; 
Et  j'en  avois  si  bien  deviné  tous  les  traits  265 

Que,  rencontrant  un  homme  un  jour  dans  le  Palais, 
B  2 
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Je  gageai  que  c'était  Trissotin  en  personne, 
Et  je  vis  qu'en  effet  la  gageure  était  bonne. 

Henriette.     Quel  conte! 

Clitafidre.  Non  ;   je  dis  la  chose  comme  elle  est. 

Mais  je  vois  votre  tante  :   agréez,  s'il  vous  plaît,  270 

Que  mon  coeur  lui  déclare  ici  notre  mystère, 
Et  gagne  sa  faveur  auprès  de  votre  mère. 


SCENE  IV. 

BÉLISE,   CLITANDRE. 

Clitandre.     Souffrez,    pour  vous    parler,    madame,   qu'un 
amant 
Prenne  l'occasion  de  cet  heureux  moment, 
Et  se  découvre  à  vous  de  la  sincère  flamme  ...  275 

Bélise.     Ah  !   tout  beau  !    Gardez-vous   de   m'ouvrir   trop 
votre  âme. 
Si  je  vous  ai  su  mettre  au  rang  de  mes  amants, 
Contentez-vous  des  yeux  pour  vos  seuls  truçJiements  ; 
Et  ne  m'expliquez  point  par  un  autre  langage 
Des  désirs  qui,  chez  moi,  passent  pour  un  outrage.        280 
Aimez-moi,  soupirez,  brûlez  pour  mes  appas  ; 
Mais  qu'il  me  soit  permis  de  ne  le  savoir  pas. 
Je  puis  fermer  les  yeux  sur  vos  flammes  secrètes, 
Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprètes  ; 
Mais  si  la  bouche  vient  à  s'en  vouloir  mêler,  285 

Pour  jamais  de  ma  vue  il  vous  faut  exiler. 

Clitandre.     Des  projets    de    mon   cœur   ne  prenez  point 
d'alarme  : 
Henriette,  madame,  est  l'objet  qui  me  charme; 
Et  je  viens  ardemment  conjurer  vos  bontés 
De  seconder  l'amour  que  j'ai  pour  ses  beautés.  290 

Bélise.    Ah  !   certes,  le^détgur  est  d'esprit,  je  l'avoue  ; 
Ce  subtil  faux-fuyant  mérite  qu'on  le  loue, 
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Et,  dans  tous  les  romans  où  j'ai  jeté  les  yeux, 
Je  n'ai  rien  rencontré  de  plus  ingénieux. 

Clitandre.     Ceci    n'est   point   du   tout    un   trait    d'esprit, 
madame  ;  295 

Et  c'est  un  pur  aveu  de  ce  que  j'ai  dans  l'âme. 
Les  cieux,  par  les  liens  d'une  immuable  ardeur, 
Aux  beautés  d'Henriette  ont  attaché  mon  cœur  ; 
Henriette  me  tient  sous  son  aimable  empire. 
Et  l'hymen  d'Henriette  est  le  bien  où  j'aspire.  300 

Vous  y  pouvez  beaucoup  ;   et  tout  ce  que  je  veux, 
C'est  que  vous  y  daigniez  favoriser  mes  vœux. 

Bélise.    Je  vois  où  doucement  veut  aller  la  demande, 
Et  je  sais  sous  ce  nom  ce  qu'il  faut  que  j'entende. 
La  figure  est  adroite  ;    et,  pour  n'en  point  sortir,  305 

Aux  choses  que  mon  cœur  m'offre  à  vous  repartir, 
Je  dirai  qu'Henriette  à  l'hymen  est  rebelle, 
Et  que,  sans  rien  prétendre,  il  faut  brûler  pour  elle. 

Clitandre.     Eh  !    madame  !    à   quoi    bon    un    pareil   em- 
barras ? 
Et  pourquoi  voulez-vous  penser  ce  qui  n'est  pas?  310 

Bélise.     Mon    Dieu  !    point   de   façons.     Cessez   de   vous 
défendre 
De  ce  que  vos  regards  m'ont  souvent  fait  entendre. 
Il  suffit  que  l'on  est  contente  du  détour 
Dont  s'est  adroitement  avisé  votre  amour, 
Et  que,  sous  la  figure  où  le  respect  l'engage,  315 

On  veut  bien  se  résoudre  à  souffrir  son  hommage, 
Pourvu  que  ses  transports,  par  l'honneur  éclairés, 
N'offrent  à  mes  autels  que  des  vœux  épurés. 

Clitandre.     Mais  .  .  . 

Bélise.  Adieu.     Pour  ce  coup,  ceci  doit  vous  suffire. 

Et  je  vous  ai  plus  dit  que  je  ne  voulois  dire.  320 

Clitandre.    Mais  votre  erreur  .  .  . 

Bélise.  Laissez.     Je  rougis  maintenant  ; 

Et  ma  pudeur  s'est  fait  un  effort  surprenant. 
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Clitandre.      Je   veux    être   pendu    si    je    vous   aime  ;    et 

sage  .  .  . 
Bélise.     Non,  non,  je  ne  veux  rien  entendre  davantage. 


SCÈNE  V. 

Clitandre. 

Diantre  soit  de  la  folle  avec  ses  visions  !  325 

A-t-on  rien  vu  d'égal  à  ses  préventions  ? 
Allons  commettre  un  autre  au  soin  que  l'on  me  donne, 
Et  prenons  le  secours  d'une  sage  personne. 

FIN    DU   PREMIER  ACTE. 

ACTE    DEUXIÈME. 

SCÈNE  I. 

Ariste  {qiiitta7it  Clitandre  et  bd  parlant  encore). 

Oui,  je  vous  porterai  la  réponse  au  plus  tôt  : 

J'appuîrai,  presserai,  ferai  tout  ce  qu'il  faut.  330 

Qu'un  amant  pour  un  mot  a  de  choses  à  dire  ! 

Et  qu'impatiemment  il  veut  ce  qu'il  désire  ! 

Jamais  .  .  . 

SCÈNE  IL 

Chrysale,  Ariste. 
Ariste.     Ah  !    Dieu  vous  gard*,   mon  frère. 
Chrysale.  Et  vous  aussi, 

Mon  frère. 

Ariste.     Savez-vous  ce  qui  m'amène  ici  ? 
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Chrysale.      Non  ;    mais,  si    vous  voulez,  je    suis    prêt   à 

l'apprendre.  335 

Ariste.      Depuis   assez   longtemps   vous   connoissez  Cli- 

tandre  ? 
Chrysale.     Sans  doute,  et  je  le  vois  qui  fréquente  chez 

nous. 
Ariste.      En   quelle   estime   est-il,  mon  frère,  auprès  de 

vous  ? 
Chrysale.     D'homme  d'honneur,  d'esprit,  de  cœur  et  de 
conduite  : 
Et  je  vois  peu  de  gens  qui  soient  de  son  mérite.  340 

Ariste.     Certain  désir  qu'il  a  conduit  ici  mes  pas  ; 
Et  je  me  réjouis  que  vqus_eiLfassiez  cas. 

Chrysale.     Je    connus   feu    son   père   en    mon  voyage    à 

Rome. 
Ariste.     Fort  bien. 

Chrysale.     C'étoit,  mon  frère,  un  fort  bon  gentilhomme. 
Ariste.     On  le  dit. 

Chrysale.  Nous  n'avions  alors  que  vingt-huit  ans,  345 

Et  nous  étions,  ma  foi,  tous  deux,  de  verts  galants. 
Ariste.    Je  le  crois. 

Chrysale.         Nous  donnions  chez  les  dames  romaines  ; 
Et  tout  le  monde,  là,  parloit  de  nos  fredaines  ; 
Nous  faisions  des  jaloux. 

Ariste.  Voilà  qui  va  des  mieux. 

Mais  venons  au  sujet  qui  m'amène  en  ces  lieux.  350 

SCÈNE  III. 

BÉLISE  (entratît  doucenient  et  écoutant),  Chrysale,  Ariste. 

Ariste.  Clitandre  auprès  de  vous  me  fait  son  interprète, 
Et  son  cœur  est  épris  des  grâces  d'Henriette. 

Chrysale.     Quoi  !   de  ma  fille  ? 

Ariste.  Oui  :  Clitandre  en  est  charmé  ; 

Et  je  ne  vis  jamais  amant  plus  enflammé. 
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Bélisc  {à  A  ris  te). 
Non,  non,  je  vous  entends.     Vous  ignorez  l'histoire  ;    355 
Et  l'affaire  n'est  pas  ce  que  vous  pouvez  croire. 

Ariste.     Comment,  ma  sœur? 

Bélise.  Clitandre  abuse  vos  esprits, 

Et  c'est  d'un  autre  objet  que  son  cœur  est  épris. 

Ariste.     Vous  raillez.     Ce  n'est  pas  Henriette  qu'il  aime  ? 

Bélise.    Non,  j'en  suis  assurée. 

Ariste.  Il  me  l'a  dit  lui-même.  360 

Bélise.     Eh  oui  ! 

Ariste.  Vous  me  voyez,  ma  sœur,  chargé  par  lui 

D'en  faire  la  demande  à  son  père  aujourd'hui. 

Bélise.     Fort  bien. 

Ariste.  Et  son  amour  même  m'a  fait  instance 

De  presser  les  moments  d'une  telle  alliance. 

Bélise.     Encor  mieux.     On  ne  peut  tromper  plus  galam- 
ment. 365 
Henriette,  entre  nous,  est  un  amusement, 
Un  voile  ingénieux,  un  prétexte,  mon  frère, 
À  couvrir  d'autres  feux  dont  je  sais  le  mystère  ; 
Et  je  veux  bien  tous  deux  vous  mettre  hors  d'erreur. 

Ariste.     Mais,    puisque  vous    save^   tant    de  choses,  ma 
sœur,  370 

Dites-nous,  s'il  vous  plaît,  cet  autre  objet  qu'il  aime. 

Bélise.     Vous  le  voulez  savoir  ? 

Ariste.  Oui.     Quoi .'' 

Bélise.  Moi. 

Ariste.  Vous  ? 

Bélise.  Moi-même. 

Ariste.      Hai  !    ma  sœur  ! 

Bélise.  Qu'est-ce  donc  que  veut  dire  ce  'hai'? 

Et  qu'a  de  surprenant  le  discours  que  je  fai  ? 
On  est  faite  d'un  air,  je  pense,  à  pouvoir  dire  375 

Qu'on  n'a  pas  pour  un  cœur  soumis  à  son  empire 
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Et  Dorante,  Damis,  Cléonte  et  Lycidas, 
Peuvent  bien  faire  voir  qu'on  a  quelques  appas. 

Ariste.     Ces  gens  vous  aiment  ? 

Bélise.  Oui,  de  toute  leur  puissance. 

Ariste.     Ils  vous  l'ont  dit  ? 

Bélise.  Aucun  n'a  pris  cette  licence  ;   380 

Ils  m'ont  su  révérer  si  fort  jusqu'à  ce  jour, 
Qu'ils  ne  m'ont  jamais  dit  un  mot  de  leur  amour. 
Mais,  pour  m'offrir  leur  cœur  et  vouer  leur  service. 
Les  muets  truchements  ont  tous  fait  leur  office. 

Ariste.     On  ne  voit  presque  point  céans  venir  Damis.   385 

Bélise.     C'est  pour  me  faire  voir  un  respect  plus  soumis. 

Ariste.     De  mots  piquants  partout  Dorante  vous  outrage. 

Bélise.     Ce  sont  emportements  d'une  jalouse  rage. 

Ariste.     Cléonte  et  Lycidas  ont  pris  femme  tous  deux. 

Bélise.     C'est    par    un    désespoir    où    j'ai    réduit    leurs 
feux.  390 

Ariste.     Ma  foi,  ma  chère  sœur,  vision  toute  claire. 

Chrysale  {à  Bélise). 
De  ces  chimères-là  vous  devez  vous  défaire. 

Bélise.     Ah  !    chimères  !    Ce  sont  des  chimères,  dit-on  ; 
Chimères,  moi  !    Vraiment,  chimères  est  fort  bon  ! 
Je  me  réjouis  fort  de  chimères,  mes  frères  ;  395 

Et  je  ne  savois  pas  que  j'eusse  des  chimères. 


SCÈNE  IV. 

Chrysale,  Ariste. 

Chrysale.    Notre  sœur  est  folle,  oui. 

Ariste.  Cela  croît  tous  les  jours. 

Mais,  encore  une  fois,  reprenons  le  discours. 
Clitandre  vous  demande  Henriette  pour  femme  : 
Voyez  quelle  réponse  on  doit  faire  à  sa  flamme.  400 
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Chrysale.     Faut-il   le    demander  ?     J'y    consens    de   bon 
cœur, 
Et  tiens  son  alliance  à  singulier  honneur. 

Ariste.     Vous  savez  que  de  biens  il  n'a  pas  l'abondance, 
Que  .  .  . 

Chrysale.         C'est  un  intérêt  qui  n'est  pas  d'importance  : 
Il  est  riche  en  vertus,  cela  vaut  des  trésors  :  405 

Et  puis,  son  père  et  moi  n'étions  qu'un  en  deux  corps. 

Ariste.     Parlons  à  votre  femme,  et  voyons  à  la  rendre 
Favorable  .  .  . 

Chrysale.       Il  suffit,  je  l'accepte  pour  gendre. 

Ariste.     Oui  ;  mais  pour  appuyer  votre  consentement, 
Mon  frère,  il  n'est  pas  mal  d'avoir  son  agrément.  410 

Allons  .  . . 

Chrysale.     Vous  moquez-vous  ?  il  n'est  pas  nécessaire. 
Je  réponds  de  ma  femme,  et  prends  sur  moi  l'affaire. 

Ariste.    Mais  .  .  . 

Chrysale.         Laissez  faire,  dis-je,  et  n'appréhendez  pas. 
Je  la  vais  disposer  aux  choses,  de  ce  pas. 

Ariste.       Soit.      Je    vais    là-dessus    sonder    votre    Hen- 
riette, 4 1 5 
Et  reviendrai  savoir  .  .  . 

Chrysale.  C'est  une  affaire  faite  ; 

Et  je  vais  à  ma  femme  en  parler  sans  délai. 

SCÈNE  V. 

Chrysale,  Martine. 

Martine.     Me    voilà    bien    chanceuse.      Hélas  !    l'en   dit 
bien  vrai, 
Qui  veut  noyer  son  chien  l'accuse  de  la  rage  ; 
Et  service  d'autrui  n'est  pas  un  héritage.  420 

Chrysale.     Qu'est-ce  donc  ?    Qu'avez-vous  ?    Martine. 

Martine.  Ce  que  j'ai  ? 

Chrysale.     Oui. 
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Martine.     J'ai  que  Ten  me  donne  aujourd'hui  mon  congé, 
Monsieur. 

Chrysale.    Votre  congé  ? 

Martine.  Oui.     Madame  me  chasse. 

Chrysale.    Je  n'entends  pas  cela.     Comment  ? 

Martine.  On  me  menace, 

Si  je  ne  sors  d'ici,  de  me  bailler  cent  coups.  425 

Chrysale.     Non,  vous  demeurerez  :  je  suis  content  de  vous. 
Ma  femme  bien  souvent  a  la  tête  un  peu  chaude; 
Et  je  ne  veux  pas,  moi  .  .  . 

SCÈNE  VI. 
Philaminte,  Bélise,  Chrysale,  Martine. 

Phila7ninte  [apercevant  Martine). 

Quoi  !  je  vous  vois,  maraude  ! 
Vite,  sortez,  friponne  ;  allons,  quittez  ces  lieux, 
Et  ne  vous  présentez  jamais  devant  mes  yeux.  430 

Chrysale.     Tout  doux. 

Philaminte.  Non,  c'en  est  fait. 

Chrysale.  Hé  ! 

Philaminte.  Je  veux  qu'elle  sorte, 

Chrysale.     Mais    qu'a-t-elle    commis   pour    vouloir  de  la 
sorte  ?  .  .  . 

Philaminte.     Quoi  !  vous  la  soutenez  ? 

Chrysale.  En  aucune  façon. 

Philami?ite.     Prenez-vous  son  parti  contre  moi  ? 

Chrysale.  Mon  Dieu,  non  : 

Je  ne  fais  seulement  que  demander  son  crime.  435 

Philamifîte.      Suis-je    pour    la    chasser    sans  cause  légi- 
time } 

Chrysale.     Je   ne   dis    pas    cela  ;   mais   il   faut    de    nos 
gens  .  .  . 

Philaminte.     Non,  elle  sortira,  vous  dis-je,  de  céans. 
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Chrysale.     Eh    bien  !    oui.     Vous    dit-on    quelque    chose 

là-contre  ? 
Philamifite.     Je  ne  veux  point  d'obstacle  aux  désirs  que 

je  montre.  440 

Chrysale.     D'accord. 

Philannnte.  Et  vous  devez,  en  raisonnable  époux, 

Être  pour  moi  contre  elle,  et  prendre  mon  courroux. 

Chrysale  {se  tournant  vers  Martine). 
Aussi  fais-je.     Oui,  ma  femme  avec  raison  vous  chasse, 
Coquine  ;  et  votre  crime  est  indigne  de  grâce. 

Martine.     Qu'est-ce  donc  que  j'ai  fait  .^ 

Chrysale  {bas). 

Ma  foi,  je  ne  sais  pas.  445 

Philaminte.      Elle   est    d'humeur    encore    à    n'en    faire 
aucun  cas. 

Chrysale.     A-t-elle,  pour  donner  inatière  à  votre  haine, 
Cassé  quelque  miroir,  ou  quelque  porcelaine.'* 

Philamifite.      Voudrois-je    la   chasser,    et    vous    figurez- 
vous 
Que  pour  si  peu  de  chose  on  se  mette  en  courroux?    450 

Chrysale  {à  Martine)         {à  Philaminte). 
Qu'est-ce  à  dire  ?     L'affaire  est  donc  considérable  } 

Philaminte.      Sans  doute.     Me  voit-on  femme  déraison- 
nable ? 

Chrysale.     Est-ce  qu'elle  a  laissé,  d'un  esprit  négligent. 
Dérober  quelque  aiguière  ou  quelque  plat  d'argent  1 

Philaminte.     Cela  ne  seroit  rien. 

Chrysale  {à  Martine) 

Oh!  oh!  Peste!  la  belle.  455 

{à  Philaminte). 
Quoi  !    l'avez-vous  surprise  à  n'être  pas  fidèle  1 

Philaminte.     C'est  pis  que  tout  cela. 

Chrysale.  Pis  que  tout  cela? 
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Philaminfe.  Pis. 

Chrysale  {à  Martine)  [à.  Philaminté). 

Comment  !    diantre,  friponne  !    Euh  !    a-t-elle  commis  ?  .  . 

Philaminté.     Elle  a,  d'une  insolence  à  nulle  autre  pareille, 
Après  trente  leçons,  insulté  mon  oreille  460 

Par  l'impropriété  d'un  mot  sauvage  et  bas 
Qu'en  termes  décisifs  condamne  Vaugelas. 

Chrysale.     Est-ce  là  ?..  . 

Philaini7ite.       Quoi  !  toujours,  malgré  nos  remontrances, 
Heurter  le  fondement  de  toutes  les  sciences, 
La  grammaire,  qui  sait  régenter  jusqu'aux  rois,  465 

Et  les  fait,  la  main  haute,  obéir  à  ses  lois  ! 

Chrysale.      Du    plus    grand    des    forfaits   je    la    croyois 
coupable. 

Philamitite.      Quoi  !  vous  ne   trouvez   pas  ce  crime    im- 
pardonnable .'' 

Chrysale.     Si  fait. 

Philaminté.         Je  voudrois  bien  que  vous  l'excusassiez  ! 

Chrysale.     Je  n'ai  garde. 

Bélise.  Il  est  vrai  que  ce  sont  des  pitiés  ;  470 

Toute  construction  est  par  elle  détruite  ; 
Et  des  lois  du  langage  on  l'a  cent  fois  instruite. 

Martine.      Tout    ce   que   vous   prêchez  est,  je  crois,  bel 
et  bon  ; 
Mais  je  ne  saurois,  moi,  parler  votre  jargon. 

Philaminté.     L'impudente  !      Appeler  un  jargon  le  lan- 
gage 475 
Fondé  sur  la  raison  et  sur  le  bel  usage  ! 

Martine.     Quand  on  se  fait  entendre,  on  parle  toujours 
bien. 
Et  tous  vos  biaux  dictons  ne  servent  pas  de  rien. 

Philafninte.     Eh  bien  !  ne  voilà  pas  encore  de  son  style  ? 
Ne  servent  pas  de  rien. 

Bélise.  O  cervelle  indocile  !  480 

Faut-il  qu'avec  les  soins  qu'on  prend  incessamment 
On  ne  te  puisse  apprendre  à  parler  congrûment  ! 
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De  pas,  mis  avec  mv?,  tu  fais  la^récidive  ; 

Et  c'est,  comme  on  t'a  dit,  trop  d'une  négative. 

Martine.      Mon    Dieu  !  je    n'avons    pas    étugué    comme 
vous,  485 

Et  je  parlons  tout  droit  comme  on  parle  cheux  nous. 

Philaminte.     Ah  !    peut-on  y  tenir  ? 

Bélise.  Quel  solécisme  horrible  ! 

Philaminte.     En  voilà  pour  tuer  une  oreille  sensible. 

Bélise.     Ton  esprit,  je  l'avoue,  est  bien  matériel  : 
Je  n'est  qu'un  singulier,  avons  est  un  pluriel.  490, 

Veux-tu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire .'' 

Martine.      Oui    parle    d'offenser   grand-mère    ni    grand- 
père  ? 

Philaminte.     Oh  ciel  ! 

Bélise.  Grainmaire  est  prise  à  contre-sens  par  toi  ; 

Et  je  t'ai  dit  déjà  d'où  vient  ce  mot. 

Martine.  Ma  foi  ! 

Qu'il  vienne  de  Chaillot,  d'Auteuil  ou  de  Pontoise,        495 
Cela  ne  me  fait  rien. 

Bélise.  Quelle  âme  villageoise  ! 

La  grammaire,  du  verbe  et  du  nominatif. 
Comme  de  l'adjectif  avec  le  substantif, 
Nous  enseigne  les  lois. 

Martine.  J'ai,  madame,  à  vous  dire 

Que  je  ne  connois  point  ces  gens-là. 

Philaminte.  Quel  martyre  !       500 

Bélise.     Ce  sont  les  noms  des  mots  ;  et  l'on  doit  regarder 
En  quoi  c'est  qu'il  les  faut  faire  ensemble  accorder. 

Martine.     Qu'ils  s'accordent  entre  eux,  ou  se  gourment. 
qu'importe  ? 

Philaminte  {à  Bélise) 
Eh  !  mon  Dieu  !    finissez  un  discours  de  la  sorte. 

{à  Chrysale). 
Vous  ne  voulez  pas,  vous,  me  la  faire  sortir  ?  505 


ACTE  II.      SCÈNE    VII.  3I 

Chrysalc  [à  part). 
Si  fait.     À  son  caprice  il  me  faut  consentir. 
Va,  ne  l'irrite  point  ;  retire-toi,  Martine. 

Philainintc.     Comment  !    vous    avez    peur    d'offenser    la 
coquine  ! 
Vous  lui  parlez  d'un  ton  tout  à  fait  obligeant  !  509 

Chrysale 

{d'un  ton  ferme)  {d'un  toti  plus  doux). 

Moi  !   point.     Allons,  sortez.     Va-t'en,  ma  pauvre  enfant. 

SCÈNE  VIL 

Philaminte,  Chrysale,  Bélise. 

Chrysale.     Vous  êtes  satisfaite,  et  la  voilà  partie  : 
Mais  je  n'approuve  point  une  telle  sortie  ; 
C'est  une  fille  propre  aux  choses  qu'elle  fait,  , 

Et  vous  me  la  chassez  pour  un  maigre  sujet. 

Philaminte.    Vous   voulez   que   toujours  je   l'aie  à  mon 
service  515 

Pour  mettre  incessamment  mon  oreille  au  supplice, 
Pour  rompre  toute  loi  d'usage  et  de  raison 
Par  un  barbare  amas  de  vices  d'oraison, 
De  mots  estropiés,  cousus  par  intervalles 
De  proverbes  traînés  dans  les  ruisseaux  des  halles?      520 

Bélise.     Il  est  vrai  que  l'on  sue  à  souffrir  ses  discours. 
Elle  y  met  Vaugelas  en  pièces  tous  les  jours  ; 
Et  les  moindres  défauts  de  ce  grossier  génie 
Sont  ou  le  pléonasme  ou  la  cacophonie. 

Chrysale.     Qu'importe   qu'elle   manque  aux  lois  de  Vau- 
gelas, 525 
Pourvu  qu'à  la  cuisine  elle  ne  manque  pas  ? 
J'aime  bien  mieux,  pour  moi,  qu'en  épluchant  ses  herbes, 
Elle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes. 
Et  redise  cent  fois  un  bas  et  méchant  mot, 
Que  de  brûler  ma  viande,  ou  saler  trop  mon  pot  :         530 
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Je  vis  de  bonne  sou  e,  et  non  de  beau  langage. 
Vaugelas  n'apprend  point  à  bien  faire  un  potage  ; 
Et  Malherbe  et  Balzac,  si  savants  en  beaux  mots, 
PLn  cuisine  peut-être  auroient  été  des  sots. 

Philaminte.      Que   ce   discours  grossier  terriblement  as- 
somme !  53  5 
Et  quelle  indignité,  pour  ce  qui  s'appelle  homme, 
D'être  baissé  sans  cesse  aux  soins  matériels, 
Au  lieu  de  se  hausser  vers  les  spirituels  ! 
Le  corps,  cette  guenille,  est-il  d'une  importance. 
D'un  prix  à  mériter  seulement  qu'on  y  pense  ?                540 
Et  ne  devons-nous  pas  laisser  cela  bien  loin  ? 

Chrysale.      Oui,  mon  corps  est  moi-même,  et  j'en  veux 
prendre  soin. 
Guenille,  si  l'on  veut  ;  ma  guenille  m'est  chère. 

Bélise.     Le  corps  avec  l'esprit  fait  figure,  mon  frère  : 
Mais,  si  vous  en  croyez  tout  le  monde  savant,  545 

L'esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant  ; 
Et  notre  plus  grand  soin,  notre  première  instance. 
Doit  être  à  le  nourrir  du  suc  de  la  science. 

Chrysale.     Ma  foi,  si  vous  songez  à  nourrir  votre  esprit, 
C'est  de  viande  bien  creuse,  à  ce  que  chacun  dit  :        550 
Et  vous  n'avez  nul  soin,  nulle  sollicitude 
Pour  .  .  . 

Philaminte.        Ah  !   sollicitude  à  mon  oreille  est  rude  ; 
11  pue  étrangement  son  ancienneté. 

Bélise.     Il  est  vrai  que  le  mot  est  bien  collçt_  monté. 

Chrysale.      Voulez-vous    que   je    dise?     Il    faut    qu'enfin 
j'éclate,  555 

Que  je  lève  le  masque,  et  décharge  ma  rate. 
De  folles  on  vous  traite,  et  j'ai  fort  sur  le  cœur  .  .  . 

Philaminte.     Comment  donc  ! 

Chrysale  {à  Bélise). 

C'est  à  vous  que  je  parle,  ma  sœur. 
Le  moindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite  ; 
Mais  vous  en  faites,  vous,  d'étranges  en  conduite.  560 


ACTE   II.      SCÈNE    VII.  33. 

Vos  livres  éternels  ne  me  contentent  pas, 
Et,  hors  un  gros  Plutarque  à  mettre  mes  rabats, 
Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile, 
Et  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville  ; 
M'ôter,  pour  faire  bien,  du  grenier^e  céans,  565 

Cette  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens. 
Et  cent  brimborions  dont  l'aspect  importune  ; 
Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune, 
Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous. 
Où  nous  voyons  aller  tout  sens  dessus  dessous.  570 

11  n'est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  causes. 
Qu'une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 
Former  aux  bonnes  mœurs  l'esprit  de  ses  enfants, 
Faire  aller  son  ménage,  avoir  l'œil  sur  ses  gens. 
Et  régler  la  dépense  avec  économie,  57  5 

Doit  être  son  étude  et  sa  philosophie. 
Nos  pères,  sur  ce  point,  étoient  gens  bien  sensés. 
Qui  disoient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
À  conjioître  un  pourpoint  d'avec  un  haut^de-chausse.    580 
Les  leurs  ne  lisoient  point,  mais  elles  vivoient  bien  ; 
Leurs  ménages  étoient  tout  leur  docte  entretien, 
Et  leurs  livres,  un  dé,  du  fil  et  des  aiguilles, 
Dont  elles  travailloient  au  trousseau  de  leurs  filles. 
Les  femmes  d'à  présent  sont  bien  loin  de  ces  mœurs:    585 
Elles  veulent  écrire  et  devenir  auteurs  ; 
Nulle  science  n'est  pour  elles  trop  profonde, 
Et  céans  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde  ; 
Les  secrets  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevoir, 
Et  l'on  sait  tout  chez  moi,  hors  ce  qu'il  faut  savoir,      590 
On  y  sait  comme  vont  lune,  étoile  polaire, 
Vénus,  Saturne  et  Mars,  dont  je  n'ai  point  affaire  ; 
Et  dans  ce  vain  savoir,  qu'on  va  chercher  si  loin. 
On  ne  sait  comme  va  mon  pot,  dont  j'ai  besoin. 
Mes  gens  à  la  science  aspirent  pour  vous  plaire,  595 

Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  à  faire  ; 
Raisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison, 
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Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raismi. 

L'un  me  brûle  mon  rôt  en  lisant  quelque  histoire, 

L'autre  rêve  à  des  vers  quand  je  demande  à  boire  :      600 

Enfin,  je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi, 

Et  j'ai  des  serviteurs,  et  ne  suis  point  servi. 

Une  pauvre  servante,  au  moins,  m'étoit  restée. 

Qui  de  ce  mauvais  air  n'étoit  point  infectée  : 

Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas,  605 

À  cause  qu'elle  manque  à  parler  Vaugelas  ! 

Je  vous  le  dis,  ma  sœur,  tout  ce  train-là  me  blesse. 

Car  c'est,  comme  j'ai  dit,  à  vous  que  je  m'adresse. 

Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  à  latin. 

Et  principalement  ce  monsieur  Trissotin  ;  610 

C'est  lui  qui,  dans  des  vers,  vous  a  tympanisées  ; 

Tous  les  propos  qu'il  tient  sont  des  billevesées  : 

On  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé  ; 

Et  je  lui  crois,  pour  moi,  le  timbre  un  peu  fêlé. 

Philaminte.     Quelle  bassesse,  ô  ciel,  et  d'âme  et  de  lan- 
gage !  615 

Bélise.     Est-il  de  petits  corps  un  plus  lourd  assemblage, 
Un  esprit  composé  d'atomes  plus  bourgeois  ? 
Et  de  ce  même  sang  se  peut-il  que  je  sois  ! 
Je  me  veux  mal  de  mort  d'être  de  votre  race  ; 
Et,  de  confusion,  j'abandonne  la  place.  620 

SCÈNE  VIII. 

Philaminte,  Chrysale. 
Philatninte.     Avez-vous  à  lâcher  encore  quelque  trait? 
Chrysale.      Moi  ?   non.      Ne    parlons    plus    de    querelles, 
c'est  fait. 
Discourons  d'autre  affaire.    A  votre  fille  aînée 
..^n  voit  quelques  dégoûts  pour  les  nœuds  d'hyménée, 
"^*"C'est  une  philosophe  enfin  ;   je  n'en  dis  rien,  625 

Elle  est  bien  gouvernée,  et  vous  faites  fort  bien  : 
Mais  de  toute  autre  humeur  se  trouve  sa  cadette  ; 


ACTE  II.      SCENE   IX.  '^^ 

Et  je  crois  qu'il  est  bon  de  pourvoir  Henriette, 
De  choisir  un  mari  .  .  . 

Philaminte.  C'est  à  quoi  j'ai  songé, 

Et  je  veux  vous  ouvrir  l'intention  que  j'ai.  630 

Ce  monsieur  Trissotin  dont  on  nous  fait  un  crime. 
Et  qui  n'a  pas  l'honneur  d'être  dans  votre  estime, 
Est  celui  que  je  prends  pour  l'époux  qu'il  lui  faut  ; 
Et  je  sais  mieux  que  vous  juger  de  ce  qu'il  vaut. 
La  contestation  est  ici  superflue:  635 

Et  de  tout  point,  chez  moi,  l'affaire  est  résolue. 
Au  moins  ne  dites  mot  du  choix  de  cet  époux  ; 
Je  veux  à  votre  fille  en  parler  avant  vous. 
J'ai  des  raisons  à  faire  approuver  ma  conduite  ; 
Et  je  connoîtrai  bien  si  vous  l'aurez  instruite.  640 


SCÈNE  IX. 

Ariste,  Chrysale. 

Ariste.    Eh  bien  !  la  femme  sort,  mon  frère,  et  je  vois  bien 
Que  vous  venez  d'avoir  ensemble  un  entretien. 

Chrysale.     Oui. 

Ariste.  Quel  est  le  succès  ?   Aurons-nous  Henriette  ? 

A-t-elle  consenti  ?    l'affaire  est-elle  faite  ? 

Chrysale.     Pas  tout  à  fait  encor. 

Ariste.  Refuse-t-elle  ? 

Chrysale.  Non.      645 

Ariste.     Est-ce  qu'elle  balance  ? 

Chrysale.  En  aucune  façon. 

Ariste.     Quoi  donc  ? 

Chrysale.  C'est  que   pour    gendre   elle    m'offre 

un  autre  homme. 

Ariste.     Un  autre  homme  pour  gendre  ? 

Chrysale.  Un  autre. 
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Ariste.  Oui  se  nomme  ? 

Chrysale.     Monsieur  Trissotin. 

Ariste.  Quoi  !    ce  monsieur  Trissotin  ?  .  .  . 

Chrysale.     Oui,  qui  parle  toujours  de  vers  et  de  latin,    650 

Ariste.    Vous  l'avez  accepté  ? 

Chrysale.  Moi  ?  point.     A  Dieu  ne  plaise  ! 

Ariste.     Qu'avez-vous   répondu  ? 

Chrysale.  Rien  ;  et  je  suis  bien  aise 

De  n'avoir  point  parlé,  pour  ne  m'engager  pas. 

Ariste.     La  raison  est  fort  belle  ;   et  c'est  faire  un  grand 
pas  ! 
Avez-vous  su,  du  moins,  lui  proposer  Clitandre  ?  655 

Chrysale.     Non  ;  car,  comme  j'ai  vu  qu'on  parloit  d'autre 
gendre, 
J'ai  cru  qu'il  étoit  mieux  de  ne  m'avancer  point. 

Ariste.     Certes,  votre  prudence  est  rare  au  dernier  point  ! 
N'avez-vous  point  de  honte  avec  votre  mollesse  ? 
Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  assez  de  faiblesse  660 

Pour  laisser  à  sa  femme  un  pouvoir  absolu, 
Et  n'oser  attaquer  ce  qu'elle  a  résolu  ? 

Chrysale.     Mon  Dieu  !  vous  en  parlez,  mon  frère,  bien  à 
l'aise, 
Et  vous  ne  savez  pas  comme  le  bruit  me  pèse. 
J'aime  fort  le  repos,  la  paix  et  la  douceur  ;  665 

Et  ma  femme"  est   terrible  avecque  son  humeur. 
Du  nom  de  philosophe  elle  fait  grand  mystère. 
Mais  elle  n'en  est  pas  pour  cela  moins  colère  ; 
Et  sa  morale,  faite  à  mépriser  le  bien, 
Sur  l'aigreur  de  sa  bile  opère  comme  rien.  670 

Pour  peu  que  l'on  s'oppose  à  ce  que  veut  sa  tête. 
On  en  a  pour  huit  jours  d'effroyable  tempête. 
Elle  me  fait  trembler  dès  qu'elle  prend  son  ton  ; 
Je  ne  sais  où  me  mettre,  et  c'est  un  vrai  dragon  ; 
Et  cependant,  avec  toute  sa  diablerie,  675 

Il  faut  que  je  l'appelle  et  mon  cœur  et  m'amie. 
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Aristc.     Allez,  c'est  se  moquer.    Votre  femme,  entre  nous, 
Est,  par  vos  lâchetés,  souveraine  sur  vous. 
Son  pouvoir  n'est  fondé  que  sur  votre  faiblesse  ; 
C'est  de  vous  qu'elle  prend  le  titre  de  maîtresse  ;  680 

Vous-même  à  ses  hauteurs  vous  vous  abandonnez, 
Et  vous  faites  mener,  en  bête,  par  le  nez. 
Quoi  !  vous  ne  pouvez  pas,  voyant  comme  on  vous  nomme. 
Vous  résoudre  une  fois  à  vouloir  être  un  homme, 
A  faire  condescendre  une  femme  à  vos  vœux,  685 

Et  prendre  assez  de  cœur  pour  dire  un  :    Je  le  veux  ? 
Vous  laisserez  sans  honte  immoler  votre  fille 
Aux  folles  visions  qui  tiennent  la  famille, 
Et  de  tout  votre  bien  revêtir  uri_nigaud 
Pour  six  mots  de  latin  qu'il  leur  fait  sonner  haut  ;         690 
Un  pédant  qu'à  tout  coup  votre  femme  apostrophe 
Du  nom  de  bel  esprit  et  de  grand  philosophe. 
D'homme  qu'en  vers  galants  jamais  on  n'égala. 
Et  qui  n'est,  comme  on  sait,  rien  moins  que  tout  cela  ? 
Allez,  encore  un  coup,  c'est  une  moquerie,  695 

Et  votre  lâcheté  mérite  qu'on  en  rie. 

Chrysale.     Oui,  vous  avez  raison,  et  je  vois  que  j'ai  tort. 
Allons,  il  faut  enfin  montrer  un  cœur  plus  fort. 
Mon  frère. 

Ariste.     C'est  bien  dit. 

Chrysale.  C'est  une  chose  infâme 

Que  d'être  si  soumis  au  pouvoir  d'une  femme.  700 

Ariste.     Fort  bien. 

Chrysale.  De  ma  douceur  elle  a  trop  profité. 

Ariste.     Il  est  vrai. 

Chrysale.  Trop  joui  de  ma  facilité. 

Ariste.     Sans  doute. 

Chrysale.         Et  je  lui  veux  faire  aujourd'hui  connoître 
Que  ma  fille  est  ma  fille,  et  que  j'en  suis  le  maître. 
Pour  lui  prendre  un  mari  qui  soit  selon  mes  vœux.        705 

Ariste.     Vous  voilà  raisonnable,  et  comme  je  vous  veux. 
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Chrysnlc.  Vous  êtes  pour  Clitandre,  et  savez  sa  demeure  ; 
Faites-le-moi  venir,  mon  frère,  tout  à  l'heure. 

Ariste.     J'y  cours  tout  de  ce  pas. 

Chrysale.  C'est  souffrir  trop  longtemps, 

Et  je  m'en  vais  être  homme  à  la  barbe  des  gens.  710 

FIN    DU   DEUXIÈME   ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

Philaminte,  Armande,  Bélise,  Trissotin,  Lépine. 

Philatninte.     Ah  !  mettons-nous  ici  pour  écouter  à  l'aise 
Ces  vers  que  mot  à  mot  il  est  besoin  qu'on  pèse. 

Armande.     Je  brûle  de  les  voir. 

Bélise.  Et  l'on  s'en  meurt  chez  nous. 

Philaininte  {à  Trissotiti). 
Ce  sont  charaies  pour  moi  que  ce  qui  part  de  vous  .  .  . 

Arrfiande.     Ce  m'est  une  douceur  à  nulle  autre  pareille.  715 

Bélise.     Ce  sont  re£as_friands  qu'on  donne  à  mon  oreille. 

Philaminte.     Ne  faites  point  languir  de  si  pressants  désirs, 

Armande.     Dépêchez. 

Bélise.  Faites  tôt,  et  hâtez  nos  plaisirs. 

Philaminte.     À  notre  impatience  offrez  votre  épigramme. 

Trissotin  {à  Philamifîte). 
Hélas  !  c'est  un  enfant  tout  nouveau-né,  madame.  720 

Son  sort  assurément  a  lieu  de  vous  toucher  : 
Et  c'est  dans  votre  cour  que  j'en  viens  d'accoucher. 

Philaminte.     Pour  me  le  rendre  cher  il  suffit  de  son  père. 

Trissotin.     Votre  approbation  lui  peut  servir  de  mère. 

Rélise.     Qu'il  a  d'esprit  ! 


ACTE   III.      SCÈNE  II.  39 

SCÈNE  II. 

Henriette,  Philaminte,  Bélise,  Armande,  Trissotin, 

LÉPINE. 

Philaminte  ià  Hefiriette^  qui  veut  se  retirer). 

Holà!    Pourquoi  donc  fuyez-vous?  725 

Henriette.     C'est  de  peur  de  troubler  un  entretien  si  doux. 

Philaminte.     Approchez,  et  venez,  de  toutes  vos  oreilles, 
Prendre  part  au  plaisir  d'entendre  des  merveilles. 

Henriette.     Je  sais  peu  les  beautés  de  tout  ce  qu'on  écrit, 
Et  ce  n'est  pas  mon  fait  que  les  choses  d'esprit.  730 

Philafninte.     Il  n'importe.     Aussi  bien  ai-je  à  vous  dire 
ensuite 
Un  secret  dont  il  faut  que  vous  soyez  instruite. 

Trissotin  {à  Henriette). 
Les  sciences  n'ont  rien  qui  vous  puisse  enflammer, 
Et  vous  ne  vqii^s_piquÊZ_que  de  savoir  charmer. 

Henriette.      Aussi   peu  l'un  que  l'autre  ;    et  je  n'ai  nulle 
envie  .  .  .  735 

Bélise.     Ah  !  songeons  à  l'enfant  nouveau-né,  je  vous  prie. 

Philaminte  {à  Lépine) 
Allons,  petit  garçon,  vite,  de  quoi  s'asseoir. 

{Lépine  se  laisse  tomber'). 
Voyez  l'impertinent  !    Est-ce  que  l'on  doit  choir 
Après  avoir  appris  l'équilibre  des  choses  ? 

Bélise.       De    ta    chute,    ignorant,    ne    vois-tu    pas    les 
causes  ?  740 

Et  qu'elle  vient  d'avoir  du  point  fixe  écarté 
Ce  que  nous  appelons  centre  de  gravité  ? 

Lépine.     Je  m'en  suis  aperçu,  madame,  étant  par  terre. 

Philaminte  {à  Lépine  qui  sort). 
Le  lourdaud  ! 

Trissotin.     Bien  lui  prend  de  n'être  pas  de  verre. 

Armande.     Ah  !   de  l'esprit  partout  ! 


40  LES  FEMMES  SAVANTES. 

Bélise.  Cela  ne  tarit  pas.    {Ils  s'asseyent.) 

Philaminte.      Servez-nous    promptcment    votre    aimable 
repas.  746 

Trissotiii.     Pour   cette    grande    faim    qu'à   mes   yeux  on 
expose 
Un  seul  plat  de  huit  vers  me  semble  peu  de  chose  ; 
Et  je  pense  qu'ici  je  ne  ferai  pas  mal 
De  joindre  à  l'épigramme,  ou  bien  au  madrigal,  750 

Le  ragoût  d'un  sonnet  qui  chez  une  princesse 
A  passé  pour  avoir  quelque  délicatesse. 
II  est  de  sel  attique  assaisonné  partout  ; 
Et  vous  le  trouverez,  je  crois,  d'assez  bon  goût. 
Arinande.     Ah  !   je  n'en  doute  point. 
Philamittte.  Donnons  vite  audience.  755 

Bélise  {interrompant    Trissotih    chaque  fois  qu'il  se  dis- 
pose à  lire). 
je  sens  d'aise  mon  cœur  tressaillir  par  avance. 
J'aime  la  poésie  avec  entêtement, 
Et  surtout  quand  les  vers  sont  tournés  galamment. 
Philaminte.     Si  nous  parlons  toujours,  il  ne  pourra  rien 

dire. 
Trissotin.     So  .  .  . 
Bélise  {à  Henriette). 

Silence,  ma  nièce. 
Armande.  Ah  !   laissez-le  donc  lire.  760 

SONNET  À  LA  PRINCESSE  URANIE  SUR  SA  FIÈVRE. 
Trissotin.         Votre  prudence  est  endormie, 

De  traiter  magnifiquement 

Et  de  loger  superbement 

Votre  plus  cruelle  ennemie.  765 

Bélise.     Ah  !    le  joli  début  ! 

Armande.  Qu'il  a  le  tour  galant  ! 

Philaminte.     Lui  seul  des  vers  aisés  possède  le  talent. 
Armande.    K  prudence  endormie  il  faut  rendre  les  armes. 
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Bélise.       Loger    son    ennemie   est    pour    moi    plein    de 

charmes. 
P/nlaini?ite.    J'aime  superbe iiietit  et  inagntJigKeiiient;  770 
Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement. 
Bélise.     Prêtons  l'oreille  au  reste. 
Trissotin.  Votre  prudence  est  endormie 

De  traiter  magnifiquement 

Et  de  loger  superbement  *  775 

Votre  plus  cruelle  ennemie. 
Artnande.     Prudence  endor/nie  / 
Bélise.     Loger  son  en7ieinie  !  ^ 

Philaniinte.     Superbement  et  7nagnifique7nent  !' 
Trissotin.  Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die,  780 

De  votre  riche  appartement, 
Où  cette  ingrate  insolemment 
Attaque  votre  belle  vie. 
Bélise.     Ah  !   tout  doux  ;  laissez-moi,  de  grâce,  respirer. 
Armande.      Donnez-nous,    s'il    vous  plaît,  le    loisir  d'ad- 
mirer. 785 
Phila7ninte.     On  se  sent,  à  ces  vers,  jusques  au  fond  de 
l'âme 
Couler  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  l'on  se  pâme. 
Armande.       '  Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die, 
De  votre  riche  appartement.' 
(2ue  riche  appartement  est  là  joliment  dit  !                       790 
Et  que  la  métaphore  est  mise  avec  esprit  ! 

Philaminte.     '  Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die.' 
Ah  !    que  ce  quoi  qu^on  die  est  d'un  goiàt  admirable  ! 
C'est  à  mon  sentiment  un  endroit  impayable. 
Armande.      De    quoi  qiûon    die   aussi    mon    cœur    est 
amoureux.  795 

Bélise.    Je  suis  de  votre  avis,  qtioi  qu^o?t  die  est  heureux. 
Armande.    Je  voudrois  l'avoir  fait. 

Bélise.  Il  vaut  toute  une  pièce. 

Philaminte.     Mais  en  comprend-on  bien,  comme  moi,  la 
finesse  ? 
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Ar mande  et  B élise.     Oh  !  oh  ! 

Philaminte.     '  Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die.'  800 

Que  de  la  fièvre  on  prenne  ici  les  intérêts  ; 
N'ayez  aucun  é<(ard,  moquez-vous  des  caquets, 
'  Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die. 
Quoi  qu'on  die,  quoi  qu'on  die;' 
Ce  çum  qu'on  die  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  ne  semble. 
Je  ne  sais  pas,  pour  moi,  si  chacun  me  ressemble  ;        806 
Mais  j'entends  là-dessous  un  million  de  mots. 

Bélise.     Il  est  vrai  qu'il  dit  plus  de  choses  qu'il  n'est  gros. 

Philaminte  {à  Trissoti?i). 
Mais  quand  vous  avez  fait  ce  charmant  quoi  qu'on  die, 
Avez-vous  compris,  vous,  toute  son  énergie?  8ro 

Songiez-vous  bien  vous-même  à  tout  ce  qu'il  nous  dit .' 
Et  pensiez-vous  alors  y  mettre  tant  d'esprit .'' 

Tris  satin.     H  ai  !  hai  ! 

Armande.  J'ai  fort  aussi  Vingrate  dans  la  tête  ; 

Cette  ingrate  de  fièvre,  injuste,  malhonnête. 
Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  chez  eux.  815 

Philaminte.   Enfin  les  quatrains  sont  admirables  tous  deux. 
Venons-en  promptement  aux  tercets,  je  vous  prie. 

Armande.      Ah  !    s'il    vous    plaît,    encore    une    fois    quoi 
qu'on  die. 

Trissotin.  Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die  .  .  . 

Philaminte,  Armande  et  Bélise.     Quoi  qu'on  die.  820 

Trissotin.  De  votre  riche  appartement  .  .  . 

Phila7ninte,  Armande  et  Bélise.     Riche  appartement. 

Trissotin.  Où  cette  ingrate  insolemment  .  .  . 

Philatninte,  Armande  et  Bélise.     Cette  ingrate  de  fièvre. 

Trissotin.  Attaque  votre  belle  vie.  825 

Philaminte.      Votre  belle  vie! 

Armande  et  Bélise.     Ah  ! 

Trissotin.  Quoi  !   sans  respecter  votre  rang. 

Elle  se  prend  à  votre  sang  .  .  . 

Philaminte,  Armande  et  Bélise.    Ah  !  830 
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Trissotin.  Et  nuit  et  jour  vous  fait  outrage  ! 

Si  vous  la  conduisez  aux  bains, 
Sans  la  marchander  davantage, 
Noyez-la  de  vos  propres  mains. 
Philaminte.     On  n'en  peut  plus. 
B élise.  O  n  p  âme . 

Armande.  On  se  meurt  de  plaisir.  835 

Phila7iiinte.      De   mille   doux   frissons    vous  vous  sentez 

saisir. 
Armande.       '  Si  vous  la  conduisez  aux  bains  . .  .' 
Bélise,  '  Sans  la  marchander  davantage  . .  .' 

Philaininte.    *  Noyez-la  de  vos  propres  mains.' 
De  vos  propres  mains,  là,  noyez-la  dans  les  bains.         840 
Armande.      Chaque    pas    dans    vos    vers    rencontre    un 

trait  charmant. 
Bélise.    Partout  on  s'y  promène  avec  ravissement. 
Philaminte.      On  n'y  sauroit  marcher  que  sur  de  belles 

choses. 
Armande.      Ce    sont    petits    chemins    tout    parsemés    de 

roses. 
Trissotin.     Le  sonnet  donc  vous  semble  ?  .  .  . 
Philaminte.  Admirable,  nouveau  ;       845 

Et  personne  jamais  n'a -rien  fait  de  si  beau. 

Bélise  [à  Henriette). 
Quoi  !    sans  émotion  pendant  cette  lecture  ! 
Vous  faites-là,  ma  nièce,  une  étrange  figure. 

Henriette.     Chacun  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut, 
Ma  tante  ;   et  bel  esprit,  il  ne  l'est  pas  qui  veut.  850 

Trissotin.     Peut-être  que  mes  vers  importunent  madame  ? 
Henriette.     Point.     Je  n'écoute  pas.  / 
Philaminte.  Ah  !   voyons  l'épigramme. 

Trissotin. 

SUR  UN  CARROSSE   DE  COULEUR  AMARANTE   DONNE 
À  UNE   DAME   DE   SES   AMIES. 
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Philami7tie.     Ses    titres    ont   toujours   quelque   chose    de 

rare. 
Aruiandc.     A  cent  beaux    traits    d'esprit  leur  nouveauté 
prépare.  855 

Trissotin.     L'amour  si  chèrement  m'a  vendu  son  lien  .  .  . 
Philaminte,  Armande  et  B élise.     Ah  ! 
Trissotin.     Qu'il  m'en  coûte  déjà  la  moitié  de  mon  bien, 
Et  quand  tu  vois  ce  beau  carrosse, 
Où  tant  d'or  se  relève  en  bosse,  860 

Qu'il  étonne  tout  le  pays, 
Et  fait  pompeusement  triomjjher  ma  Laïs. 

Philaminte.     Ah  !   ma  Laïs  !     Voilà  de  l'érudition. 

Bélise.     L'enveloppe  est  jolie,  et  vaut  un  million. 

Trissotin.  Et,  quand  tu  vois  ce  beau  carrosse,    865 

Où  tant  d'or  se  relève  en  bosse, 
Qu'il  étonne  tout  le  pays, 
Et  fait  pompeusement  triompher  ma  Lais  ; 
Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante. 
Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente.         870 

Arma7ide.      Oh  !    oh  !     oh  !     celui-là    ne    s'attend    point 

du  tout. 
Philaminte.     On  n'a  cjue  lui  qui  puisse  écrire  de  ce  goût. 

Bélise.  '  Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante. 

Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente.' 
Voilà  qui  se  décline,  ma  rente,  de  ma  rente,  à  ma  rente.    875 

Philatninte.     Je  ne  sais,  du  moment  que  je  vous  ai  connu, 
Si  sur  votre  sujet  j'eus  l'esprit  prévenu  ; 
Mais  j'admire  partout  vos  vers  et  votre  prose. 

Trissotin  (à  Philaminte). 
Si  vous  vouliez  de  vous  nous  montrer  quelque  chose, 
À  notre  tour  aussi  nous  pourrions  admirer.  8S0 

Philaminte.     Je   n'ai   rien   fait   en   vers  :    mais  j'ai   lieu 
d'espérer 
Que  je  pourrai  bientôt  vous  montrer  en  amie 
Huit  chapitres  du  plan  de  notre  académie. 


ACTE   III.      SCÈNE   II.  45 

Platon  s'est  au  projet  simplement  arrêté, 

Quand  de  sa  République  il  a  fait  le  traité  ;  885 

Mais  à  l'effet  entier  je  veux  pousser  l'idée 

Que  j'ai  sur  le  papier  en  prose  accommodée  : 

Car  enfin  je  me  sens  un  étrange  dépit 

Du  tort  que  l'on  nous  fait  du  côté  de  l'esprit  ; 

Et  je  veux  nous  venger,  toutes  tant  que  nous  sommes,  890 

De  cette  indigne  classe  où  nous  rangent  les  hommes. 

De  borner  nos  talents  à  des  futilités, 

Et  nous  fermer  la  porte  aux  sublimes  clartés. 

Arviande.      C'est    faire    à    notre   sexe   une   trop   grande 
offense 
De  n'étendre  l'effort  de  notre  intelligence  895 

Qu'à  juger  d'une  jupe  ou  de  l'air  d'un  manteau, 
Ou  des  beautés  d'un  point  ou  d'un  brocard  nouveau. 

Béltse.     Il  faut  se  relever  de  ce  honteux  partage, 
Et  mettre  hautement  notre  esprit  hors  de  page. 

Trissotin.     Pour  les  dames  on  sait  mon  respect  en  tous 
lieux  ;  900 

Et  si  je  rends  hommage  aux  brillants  de  leurs  yeux, 
De  leur  esprit  aussi  j'honore  les  lumières. 
Philaininte.      Le   sexe    aussi    vous    rend   justice    en    ces 
matières  : 
Mais  nous  voulons  montrer  à  de  certains  esprits 
Dont  l'orgueilleux  savoir  nous  traite  avec  mépris,  905 

Que  de  science  aussi  les  femmes  sont  meublées  ; 
Qu'on  peut  faire  comme  eux  de  doctes  assemblées, 
Conduites  en  cela  par  des  ordres  meilleurs  ; 
Qu'on  y  veut  réunir  ce  qu'on  sépare   ailleurs, 
Mêler  le  beau  langage  et  les  hautes  sciences,  910 

Découvrir  la  nature  en  mille  expériences, 
Et,  sur  les  questions  qu'on  pourra  proposer, 
Faire  entrer  chaque  secte  et  n'en  point  épouser. 

Trissotin.    Je  m'attache  pour  l'ordre  au  péripatétisme. 
Philarninte.      Pour    les     abstractions    j'aime    le    plato- 
nisme. 915 


4^  LES   FEMMES   SAVANTES. 

Armandc.     Epicurc  me  plaît,  et  ses  dogmes  sont  forts. 
Bélise.      Je   m'accommode    assez,   pour    moi,    des    petits 
corps  ; 
Mais  le  vide  à  souffrir  me  semble  difficile, 
Et  je  goûte  bien  mieux  la  matière  subtile. 

Trissotin.      Descartes,    pour    l'aimant,    donne    fort    dans 
mon  sens.  920 

Armandc.     J'aime  ses  tourbillons, 

Philatninte.  Moi,  ses  mondes  tombants. 

Armande.     Il  me  tarde  de  voir  notre  assemblée  ouverte. 
Et  de  nous  signaler  par  quelque  découverte. 

Trissotin.     On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartés. 
Et  pour  vous  la  nature  a  peu  d'obscurités.  925 

Philaininte.     Pour  moi,  sans  me  flatter,  j'en  ai  déjà  fait 
une. 
Et  j'ai  vu  clairement  des  hommes  dans  la  lune. 

Bélise.     Je  n'ai  point  encor  vu  d'hommes,  comme  je  crois  ; 
Mais  j'ai  vu  des  clochers  tout  comme  je  vous  vois. 

Armande.     Nous  approfondirons,  ainsi    que  la  physique, 
Grammaire,  histoire,  vers,  morale  et  politique.  931 

Philaininte.     La  morale  a  des  traits  dont  mon  cœur  est 
épris, 
Et  c'étoit  autrefois  l'amour  des  grands  esprits  ; 
Mais  aux  stoïciens  je  donne  l'avantage, 
Et  je  ne  trouve  rien  de  si  beau  que  leur  sage.  935 

Armande.      Pour    la    langue,    on    verra    dans    peu    nos 
règlements. 
Et  nous  y  prétendons  faire  des  remûments. 
Par  une  antipathie  ou  juste  ou  naturelle, 
Nous  avons  pris  chacune  une  haine  mortelle 
Pour  un  nombre  de  mots,  soit  ou  verbes  ou  noms,         940 
Que  mutuellement  nous  nous  abandonnons. 
Contre  eux  nous  préparons  de  mortelles  sentences. 
Et  nous  devons  ouvrir  nos  doctes  conférences     • 
Par  les  proscriptions  de  tous  ces  mots  divers 
Dont  nous  voulons  purger  et  la  prose  et  les  vers.  945 
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Philamintc.     Mais  le  plus  beau  projet  de  notre  académie, 
Une  entreprise  noble,  et  dont  je  suis  ravie, 
Un  dessein  plein  de  gloire,  et  qui  sera  vanté 
Chez  tous  les  beaux  esprits  de  la  postérité, 
C'est  le  retranchement  de  ces  syllabes  sales  950 

Qui  dans  les  plus  beaux  mots  produisent  des  scandales, 
Ces  jouets  étemels  des  sots  de  tous  les  temps, 
Ces  fades  lieux  communs  de  nos  méchants  plaisants, 
Ces  sources  d'un  amas  d'équivoques  infâmes 
Dont  on  vient  faire  insulte  à  la  pudeur  des  femmes.      955 

Ttissotin.     Voilà  certainement  d'admirables  projets. 

Bélise.     Vous  verrez   nos    statuts    quand    ils   seront   tous 
faits. 

Trissotin.     Ils  ne  sauroient   manquer   d'être   tous  beaux 
et  sages. 

Armande.      Nous    serons    par    nos    lois    les    juges    des 
ouvrages  ; 
Par  nos  lois,  prose  et  vers,  tout  nous  sera  soumis  :        960 
Nul  n'aura  de  l'esprit,  hors  nous  et  nos  amis. 
Nous  chercherons  partout  à  trouver  à  redire. 
Et  ne  verrons  que  nous  qui  sachent  bien  écrire. 


SCENE  m. 

Philaminte,  bélise,  Armande,  Henriette, 
Trissotin,  Lépine. 

Lépine  {à  Trissotin). 
Monsieur,  un  homme  est  là  qui  veut  parler  à  vous. 
Il  est  vêtu  de  noir,  et  parle  d'un  ton  doux.  965 

(//^  se  lèvent) 
Trissotin.       C'est    cet    ami     savant    qui    m'a    fait    tant 
d'instance 
De  lui  donner  l'honneur  de  votre  connaissance. 
Philaminte,     Pour  le  faire  venir  vous  avez  tout  crédit. 
{Trissotin  va  au-devant  de   Vadius.) 
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SCÈNE  IV. 

Philaminte,  Bélise,  Armande,  Henriette. 

Philaminte  {à  Armande  et  à  B élise) 
Faisons  bien  les  honneurs  au  moins  de  notre  esprit. 

{à  Henriette,  qui  veut  sortir). 
Holà  !   je  vous  ai  dit  en  paroles  bien  claires  970 

Que  j"ai  besoin  de  vous. 

Henriette.  Mais  pour  quelles  affaires  ? 

Philaminte.    Venez  ;    on  va  dans  peu  vous  les  faire  savoir. 

SCÈNE  V. 

Trissotin,  Vadius,  Philaminte,  Bélise, 
Armande,  Henriette. 
Trissotin  {présentant  Vadius). 
Voici  l'homme  qui  meurt  du  désir  de  vous  voir  ; 
En  vous  le  produisant  je  ne  crains  point  le  blâme 
D'avoir  admis  chez  vous  un  profane,  madame  ;  975 

Il  peut  tenir  son  coin  parmi  de  beaux  esprits. 

Philatninte.     La  main  qui  le  présente  en  dit  assez  le  prix. 
Trissotin.     Il  a  des  vieux   auteurs  la  pleine  intelligence. 
Et  sait  du  grec,  madame,  autant  qu'homme  de  France. 

Philaminte  {à  Bélise). 
Du  grec  !    ô  ciel,  du  grec  !    Il  sait  du  grec,  ma  sœur  !  980 

Bélise  {à  Armande). 
Ah  !   ma  nièce,  du  grec  ! 

Armande.  Du  grec  !  quelle  douceur  ! 

Philaminte.     Quoi  !    monsieur   sait   du   grec  !    Ah  !    per- 
mettez, de  grâce. 
Que,  pour  l'amour  du  grec,  monsieur,  on  vous  embrasse. 
{Vadius  etnbrasse  atissi  Bélise  et  Ar/nande.) 
Henriette  {à   Vadius,  qui  veut  aussi  V embrasser). 
Excusez-moi,  monsieur,  je  n'entends  pas  le  grec. 

{Ils  s'asseyent.) 
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Philamintc.     J'ai    pour   les    livres   grecs   un    merveilleux 
respect.  985 

Vadius.       Je     crains    d'ctre    fâcheux    par    l'ardeur    qui 
m'engage 
À  vous  rendre  aujourd'hui,  madame,  mon  hommage, 
Et  j'aurai  pu  troubler  quelque  docte  entretien. 
Philaniitite.     Monsieur,  avec  du    grec   on   ne  peut  gâter 

rien. 
Trissotin.     Au  reste,  il  fait  merveille  en  vers  ainsi  qu'en 
prose,  990 

Et  pourroit,  s'il  vouloit,  vous  montrer  quelque  chose. 

Vadius.     Le  défaut  des  auteurs  dans  leurs  productions, 
C'est  d'en  tyranniser  les  conversations. 
D'être  au  palais,  au  cours,  aux  ruelles,  aux  tables. 
De  leurs  vers  fatigants  lecteurs  infatigables.  995 

Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot,  à  mon  sens, 
Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser  des  encens  ; 
Oui,  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles. 
En  fait  le  plus  souvent  les  martyrs  de  ses  veilles. 
On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  entêtement;  1000 

t  d'un  Grec  là-dessus  je  suis  le  sentiment. 
Qui,  par  un  dogme  exprès,  défend  à  tous  ses  sages 
L'indigne  empressement  de  lire  leurs  ouvrages. 
Voici  de  petits  vers  pour  de  jeunes  amants, 
Sur  quoi  je  voudrois  bien  avoir  vos  sentiments.  1005 

Trissotin.     Vos    vers   ont   des    beautés   que    n'ont   point 

tous  les  autres. 
Vadiîis.     Les    Grâces   et   Vénus    régnent   dans   tous    les 

vôtres. 

Trissotin.    Vous  avez  le  tour  libre  et  le  beau  choix  des  mots. 

Vadius.     On  voit  partout  chez  vous  Vithos  et  le  pathos. 

Trissotin.     Nous   avons  vu   de  vous    des   églogues   d'un 

style  loio 

Qui  passe  en  doux  attraits  Théocrite  et  Virgile. 

Vadius.     Vos  odes  ont  un  air  noble,  galant  et  doux, 
Qui  laisse  de  bien  loin  votre  Horace  après  vous. 

D 
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Trissotin.     Est-il  rien  d'amoureux   comme  vos   chanson- 
nettes ? 
Vadius.     Peut-on  rien  voir  d'égal  aux   sonnets  que  vous 
faites?  1015 

Trissotin.     Rien  qui    soit    plus    charmant  que  vos   petits 

rondeaux  ? 
Vadius.    Rien  de  si  plein  d'esprit  que  tous  vos  madrigaux  ? 
Trissotin.     Aux  ballades  surtout  vous  êtes  admirable. 
Vadius.     Et  dans  les  bouts  rimes  je  vous  trouve  adorable. 
Trissotin.    Si  la  France  pouvoit  connoître  votre  prix,  1020 
Vadius.     Si  le  siècle  rendoit  justice  aux  beaux  esprits, 
Trissotin.     En  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  rues. 
Vadius.     On  verroit  le  public  vous  dresser  des  statues. 
[à  Trissotin) 
Hom  !    C'est  une  ballade,  et  je  veux  que  tout  net 
Vous  m'en  .  .  . 

Trissotin  {à  Vadius). 

Avez-vous  vu  certain  petit  sonnet  1025 

Sur  la  fièvre  qui  tient  la  princesse  Uranie  ? 

Vadius.     Oui.     Hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie. 
Trissotin.    Vous  en  savez  l'auteur  ? 

Vadius.  Non  ;   mais  je  sais  fort  bien 

Qu'à  ne  le  point  flatter,  son  sonnet  ne  vaut  rien. 

Trissotin.     Beaucoup  de   gens  pourtant   le    trouvent    ad- 
mirable. 1030 
Vadius.     Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  misérable  ; 
Et  si  vous  l'avez  vu,  vous  serez  de  mon  goût. 

Trissotin.     Je   sais  que  là-dessus  je  n'en   suis  point  du 
tout. 
Et  que  d'un  tel  sonnet  peu  de  gens  sont  capables.       1034 
Vadius.     Me  préserve  le  ciel  d'en  faire  de  semblables  ! 
Trissotin.     Je  soutiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meilleur  ; 
Et  ma  grande  raison  est  que  j'en  suis  l'auteur. 
Vadius.     Vous  ? 
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Trissotin.         Moi. 

Vadiits.  je  ne  sais  donc  comment  se  fit  l'affaire. 

Trissotin.     C'est   qu'on   fut   malheureu.x    de    ne    pouvoir 
vous  plaire. 

Vadius.     Il  faut  qu'en  écoutant  j'aie  eu  l'esprit  distrait, 
Ou  bien  que  le  lecteur  m'ait  gâté  le  sonnet.  104 1 

Mais  laissons  ce  discours,  et  voyons  ma  ballade. 

Trissotin.     La  ballade,  à  mon  goût,  est  une  chose  fade  ; 
Ce  n'en  est  plus  la  mode,  elle  sent  son  vieux  temps. 

Vadius.      La     ballade     pourtant    charme    beaucoup    de 
gens.  1045 

Trissotin.     Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  déplaise. 

Vadius.     Elle  n'en  reste  pas  pour  cela  plus  mauvaise. 

Trissotin.     Elle  a  pour  les  pédants  de  merveilleux  appas. 

Vadius.    Cependant  nous  voyons  qu'elle  ne  vous  plaît  pas. 

Trissotin.      Vous    donnez    sottement    vos    qualités    aux 
autres.  {Ils  se  lèvent  tous.)     1050 

Vadius.     Fort  impertinemment  vous  me  jetez  les  vôtres. 

Trissotin.    Allez,  petit  grimaud,  barbouilleur  de  papier.  ' 

Vadius.     Allez,  rimeur  de  balle,  opprobre  du  métier. 

Trissotin.     Allez,  fripier  d'écrits,  impudent  plagiaire. 

Vadius.     Allez,  cuistre  .  .  . 

Philaminte.         Eh,  messieurs  !  que  prétendez-vous  faire  .'' 

Trissotin  {à   Vadius). 
Va,  va  restituer  tous  les  honteux  larcins  1056 

Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins. 

Vadius.     Va,  va-t'en  faire  amende  honorable  au  Parnasse 
D'avoir  fait  à  tes  vers  estropier  Horace. 

Trissotin.     Souviens-toi    de   ton  livre,  et   de  son  peu  de 
bruit.  1060 

Vadius.     Et  toi,  de  ton  libraire  à  l'hôpital  réduit. 

Trissotin.     Ma  gloire  est  établie,  en  vain  tu  la  déchires. 

Vadius.     Oui,  oui,  je  te  renvoie  à  l'auteur  des  satires. 

Trissotin.     Je  t'y  renvoie  aussi. 

D    2 
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Vadius.  J'ai  le  contentement 

Qu'on  voit  qu'il  m'a  traite  plus- honorablement.  1065 

Il  me  donne  en  passant  une  atteinte  légère 
Parmi  plusieurs  auteurs  qu'au  Palais  on  révère  ; 
Mais  jamais  dans  ses  vers  il  ne  te  laisse  en  paix, 
Et  l'on  t'y  voit  partout  être  en  butte  à  ses  traits. 

Trissoiïn.      C'est    par    là   que    j'y   tiens    un    rang    plus 
honorable.  1070 

11  te  met  dans  la  foule,  ainsi  qu'un  misérable  ; 
Il  croit  que  c'est  assez  d'un  coup  pour  t'accabler, 
Et  ne  t'a  jamais  fait  l'honneur  de  redoubler  : 
Mais  il  m'attaque  à  part  comme  un  noble  adversaire 
Sur  qui  tout  son  effort  lui  semble  nécessaire  ;  1075 

Et  ses  coups,  contre  moi  redoublés  en  tous  lieux, 
Montrent  qu'il  ne  se  croit  jamais  victorieux. 

Vadius.     Ma  plume  t'apprendra  quel  homme  je  puis  être. 

Trissotin.     Et  la  mienne  saura  te  faire  voir  ton  maître. 

Vadius.     Je  te  défie  en  vers,  prose,  grec  et  latin.      1080 

Trissotin.     Eh  bien  !    nous  nous  verrons  seul  à  seul  chez 
Barbin. 

SCÈNE  VI. 

Trissotin,  Philaminte,  Armande,  Bélise, 
Henriette. 

Trissotin.     À  mon  emportement  ne  donnez  aucun  blâme  : 
C'est  votre  jugement  que  je  défends,  madame. 
Dans  le  sonnet  qu'il  a  l'audace  d'attaquer. 

Phila^ninte.    À  vous  remettre  bien  je  me  veux  appliquer. 
Mais  parlons  d'autre  affaire.     Approchez,  Henriette  :    1086 
Depuis  assez  longtemps  mon  âme  s'inquiète 
De  ce  qu'aucun  esprit  en  vous  ne  se  fait  voir  ; 
Mais  je  trouve  un  moyen  de  vous  en  faire  avoir. 

Henriette.     C'est   prendre   un    soin   pour    moi    qui    n'est 
pas  nécessaire  ;  1 090 
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Les  doctes  entretiens  ne  sont  point  mon  affaire  : 

J'aime  à  vivre  aisdment  ;    et,  dans  tout  ce  qu'on  dit, 

Il  faut  se  trop  peiner  pour  avoir  de  l'esprit  ; 

C'est  une  ambition  que  je  n'ai  point  en  tête. 

Je  me  trouve  fort  bien,  ma  mère,  d'être  bête  ;  1095 

Et  j'aime  mieux  n'avoir  que  de  communs  propos 

Que  de  me  tourmenter  pour  dire  de  beaux  mots. 

Philaminte.     Oui  ;   mais  j'y  suis  blessée,  et   ce  n'est  pas 
mon  compte 
De  souffrir  dans  mon  sang  une  pareille  honte. 
La  beauté  du  visage  est  un   frêle  ornement,  iioo 

Une  fîeur  passagère,  un  éclat  d'un  moment. 
Et  qui  n'est  attaché  qu'à  la  simple  épiderme  ; 
Mais  celle  de  l'esprit  est  inhérente  et  ferme. 
J'ai  donc  cherché  longtemps  un  biais  de  vous  donner 
La  beauté  que  les  ans  ne  peuvent  moissonner,  1105 

De  faire  entrer  chez  vous  le  désir  des  sciences, 
De  vous  insinuer  les  belles  connoissances  ; 
Et  la  pensée  enfin  où  mes  vœux  ont  souscrit, 
C'est  d'attacher  à  vous  un  homme  plein  d'esprit. 

{montrant  Trissotin) 
Et  cet  homme  est  monsieur,  que  je  vous  détermine      11 10 
À  voir  comme  l'époux  que  mon  choix  vous  destine. 

Henriette.  Moi,  ma  mère  ? 

Philaminte.  Oui,  vous  :    faites  la  sotte  un  peu. 

B élise  {à  Trissotin). 
Je  vous  entends  :   vos  yeux  demandent  mon  aveu 
Pour  engager  ailleurs  un  cœur  que  je  possède. 
Allez,  je  le  veux  bien.     À  ce  nœud  je  vous  cède;         11 15 
C'est' un  hymen  qui  fait  votre  établissement. 

Trissotin  {à  Henriette). 
Je  ne  sais  que  vous  dire  en  mon  ravissement, 
Madame,  et  cet  hymen  dont  je  vois  qu'on  m'honore 
Me  met  .  •  . 

Henriette.     Tout  beau,  monsieur,  il  n'est  pas  fait  encore  : 
Ne  vous  pressez  pas  tant. 


54  T.ES   FEMMES  SAVANTES. 

Philaminte.  Comme  vous  répondez!     1120 

Savez-vous  bien  que  si  .  .  .  Suffit.     Vous  m'entendez. 

{à  Trissotiti) 

Elle  se  rendra  sage.  Allons,  laissons-la  faire. 

SCÈNE  VIL 

Henriette,  Armande. 

ArDiande.     On  voit  briller  pour  vous  les  soins  de  notre 
mère  ; 
Et  son  choix  ne  pouvoit  d'un  plus  illustre  époux  .  .  . 
Henriette.     Si    le   choix   est    si  beau,  que  ne  le  prenez- 
vous  ?  1125 
Armande.     C'est  à   vous,   non   à   moi,   que  sa  main  est 

donnée. 
Henriette.     Je   vous    le    cède    tout,   comme   à   ma   sœur 

aînée. 
Armande.      Si    l'hymen,    comme   à   vous,   me    paroissoit 
charmant, 
J'accepterois  votre  offre  avec  ravissement. 

Henriette.     Si  j'avois,  comme  vous,  les  pédants  dans  la 
tête,  II 50 

Je  pourrois  le  trouver  un  parti  fort  honnête. 

Armande.     Cependant,  bien  qu'ici   nos  goûts  soient  dif- 
férents. 
Nous  devons  obéir,  ma  sœur,  à  nos  parents. 
Une  mère  a  sur  nous  une  entière  puissance  ; 
Et  vous  croyez  en  vain,  par  votre  résistance  ...         11 35 

SCÈNE  VIII. 

Chrysale,  Ariste,  Clitandre,  Henriette,  Armande. 

Chrysale  {à  Henriette,  lui  présentant  Clitandre'). 
Allons,  ma  fille,  il  faut  approuver  mon  dessein. 
Ôtez  ce  gant.     Touchez  à  monsieur  dans  la  main. 
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Et  le  considérez  désormais  dans  votre  âme 

En  homme  dont  je  veux  que  vous  soyez  la  femme. 

Armattde.     De    ce   côté,   ma   sœur,  vos    penchants  sont 
fort  grands.  1 1 40 

Henriette.     Il  nous  faut  obéir,  ma  sœur,  à  nos  parents  ; 
Un  père  a  sur  nos  vœux  une  entière  puissance. 

Arviande.     Une  mère  a  sa  part  à  notre  obéissance. 

Chysale.     Qu'est-ce  à  dire  ? 

Arinande.  Je  dis  que  j'appréhende  fort 

Qu'ici  ma  mère  et  vous  ne  soyez  pas  d'accord;  11 45 

Et  c'est  un  autre  époux  .  .  . 

Chrysale.  Taisez-vous,  péronndle  ; 

Allez  philosopher  tout  le  soûl  avec  elle, 
Et  de  mes  actions  ne  vous  mêlez  en  rien. 
Dites-lui  ma  pensée  et  l'avertissez  bien 
Qu'elle  ne  vienne  pas  m'échauffer  les  oreilles.  1150 

Allons  vite. 

SCÈNE  IX. 

Chrysale,  Ariste,  Henriette,  Clitandre. 

Ariste.     Fort  bien.     Vous  faites  des  merveilles. 

Clitandre.    Quel  transport  !    quelle  joie  !     Ah  !    que  mon 
sort  est  doux  ! 

Chrysale  [à  Clitandre^. 
Allons,  prenez  sa  main,  et  passez  devant  nous  ; 
Menez-la  dans  sa  chambre.     Ah  !  les  douces  caresses  ! 

{à  Ariste) 
Tenez,  mon  cœur  s'émeut  à  toutes  ces  tendresses;       1155 
Cela  ragaillardit  tout  à  fait  mes  vieux  jours  ; 
Et  je  me  ressouviens  de  mes  jeunes  amours. 

FIN   DU  TROISIÈME  ACTE. 


^6  LES  FEMMES   SAVANTES. 

ACTE    QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

Philaminte,  Armande. 

Armande.     Oui,  rien  n'a  retenu  son  esprit  en  balance  ; 
Elle  a  fait  vanité  de  son  obéissance. 

Son  cœur,  pour  se  livrer,  à  peine  devant  moi  1160 

S'est-il  donné  le  temps  d'en  recevoir  la  loi, 
Et  sembloit  suivre  moins  les  volontés  d'un  père, 
Qu'affecter  de  braver  les  ordres  de  sa  mère. 

Phila7ninte.     Je  lui  montrerai   bien  aux   lois  de  qui  des 
deux 
Les  droits  de  la  raison  soumettent  tous  ses  vœux,        1165 
Et  qui  doit  gouverner,  ou  sa  mère  ou  son  père. 
Ou  l'esprit  ou  le  corps,  la  forme  ou  la  matière. 

Armande.     On  vous  en  devoit  bien,  au  moins,  un    com- 
pliment ; 
Et  ce  petit  monsieur  en  use  étrangement 
De  vouloir,  malgré  vous,  devenir  votre  gendre.  11 70 

Philaminte.     Il  n'en  est  pas  encore   où    son   cœur   peut 
prétendre. 
Je  le  trouvois  bien  fait,  et  j'aimois  vos  amours  ; 
Mais  dans  ses  procédés  il  m'a  déplu  toujours. 
Il  sait  que,  Dieu  merci,  je  me  mêle  d'écrire, 
Et  jamais  il  ne  m'a  prié  de  lui  rien  lire.  11 75 

SCÈNE  IL 

Clitandre,  entrant  doucement  et  écoutant  sans  se  montrer; 
Armande,  Philaminte. 

Armande,    Je  ne  souffrirois  point,  si  j'étois  que  de  vous, 
Que  jamais  d'Henriette  il  pût  être  l'époux. 
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On  me  feroit  grand  tort  d'avoir  quelque  pensée 

Que  là-dessus  je  parle  en  fille  intéressée, 

Et  que  le  lâche  tour  que  l'on  voit  qu'il  me  fait  1180 

Jette  au  fond  de  mon  cœur  quelque  dépit  secret. 

Contre  de  pareils  coups  l'âme  se  fortifie 

Du  solide  secours  de  la  philosophie, 

Et  par  elle  on  se  peut  mettre  au-dessus  de  tout. 

Mais  vous  traiter  ainsi,  c'est  vous  pousser  à  bout.        11 85 

Il  est  de  votre  honneur  d'être  à  ses  vœux  contraire  ; 

Et  c'est  un  homme  enfin  qui  ne  doit  point  vous  plaire. 

Jamais  je  n'ai  connu,  discourant  entre  nous, 

Qu'il  eût  au  fond  du  cœur  de  l'estime  pour  vous. 

Philaminte.     Petit  sot  ! 

Armande.         Quelque  bruit  que  votre  gloire  fasse,   1190 
Toujours  à  vous  louer  il  a  paru  de  glace. 

Phila)ni?itc.     Le  brutal  ! 

Armande.         Et  vingt  fois,  comme  ouvrages  nouveaux, 
J'ai  lu  des  vers  de  vous  qu'il  n'a  point  trouvés  beaux. 

Philaminte.     L'impertinent  ! 

Armande.  Souvent  nous  en  étions  aux  prises  ; 

Et  vous  ne  croiriez  point  de  combien  de'  sottises  .  .  .  1195 

Clitandre  {à  Armaiide). 
Eh  !    doucement,  de  grâce.     Un  peu  de  charité, 
Madame,  ou  tout  au  moins  un  peu  d'honnêteté. 
Quel  mal  vous  ai-je  fait,  et  quelle  est  mon  offense, 
Pour  armer  contre  moi  toute  votre  éloquence  ; 
Pour  vouloir  me  détruire,  et  prendre  tant  de  soin         1200 
De  me  rendre  odieux  aux  gens  dont  j'ai  besoin  ? 
Parlez,  dites,  d'où  vient  ce  courroux  effroyable? 
Je  veux  bien  que  madame  en  soit  juge  équitable. 

Armande.     Si  j'avois  le  courroux  dont  on  veut  m'accuser, 
Je  trouverois  assez  de  quoi  l'autoriser  ;  1205 

Vous  en  seriez  trop  digne,  et  les  premières  flammes 
S'établissent  des  droits  si  sacrés  sur  les  âmes. 
Qu'il  faut  perdre  fortune  et  renoncer  au  jour 
Plutôt  que  de  brûler  des  feux  d'un  autre  amour. 
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Au  changement  de  vœux  nulle  horreur  ne  s'égale;       1210 
Et  tout  cœur  infidèle  est  un  monstre  en  morale. 

Clitandre.     Appelez-vous,  madame,  une  infidélité 
Ce  que  m'a  de  votre  âme  ordonné  la  fierté  ? 
Je  ne  fais  qu'obéir  aux  lois  qu'elle  m'impose  ; 
Et  si  je  vous  offense,  elle  seule  en  est  cause.  121 5 

Vos  charmes  ont  d'abord  possédé  tout  mon  cœur; 
Il  a  brûlé  deux  ans  d'une  constante  ardeur  ; 
Il  n'est  soins  empressés,  devoirs,  respects,  services, 
Dont  il  ne  vous  ait  fait  d'amoureux  sacrifices. 
Tous  mes  feux,  tous  mes  soins,  ne  peuvent  rien  sur  vous. 
Je  vous  trouve  contraire  à  mes  vœux  les  plus  doux:    122 1 
Ce  que  vous  refusez,  je  l'offre  au  choix  d'une  autre. 
Voyez  :    est-ce,  madame,  ou  ma  faute,  ou  la  vôtre  ? 
Mon  cœur  court-il  au  change,  ou  si  vous  l'y  poussez  ? 
Est-ce  moi  qui  vous  quitte,  ou  vous  qui  me  chassez?  1225 

Armande.     Appelez-vous,  monsieur,  être  à  vos  vœux  con- 
traire. 
Que  de  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  de  vulgaire, 
Et  vouloir  les  réduire  à  cette  pureté 
Oià  du  parfait  amour  consiste  la  beauté  ? 
Vous  ne  sauriez  pour  moi  tenir  votre  pensée  1230 

Du  commerce  des  sens  nette  et  débarrassée  ; 
Et  vous  ne  goûtez  point,  dans  ses  plus  doux  appas, 
Cette  union  des  cœurs  où  les  corps  n'entrent  pas. 
Vous  ne  pouvez  aimer  que  d'une  amour  grossière, 
Qu'avec  tout  l'attirail  des  nœuds  de  la  matière;  1235 

Et,  pour  nourrir  les  feux  que  chez  vous  on  produit. 
Il  faut  un  mariage  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 
Ah  !    quel  étrange  amour,  et  que  les  belles  âmes 
Sont  bien  loin  de  brûler  de  ces  terrestres  flammes  ! 
Les  sens  n'ont  point  de  part  à  toutes  leurs  ardeurs,     1240 
Et  ce  beau  feu  ne  veut  marier  que  les  cœurs  ; 
Comme  une  chose  indigne  il  laisse  là  le  reste  : 
C'est  un  feu  pur  et  net  comme  le  feu  céleste  ; 
On  ne  pousse  avec  lui  que  d'honnêtes  soupirs. 
Et  l'on  ne  penche  point  vers  les  sales  désirs.  1245 
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Rien  d'impur  ne  se  mêle  au  but  qu'on  se  propose  ; 
On  aime  pour  aimer,  et  non  pour  autre  chose  : 
Ce  n'est  qu'à  l'esprit  seul  que  vont  tous  les  transports, 
Et  l'on  ne  s'aperçoit  jamais  qu'on  ait  un  corps. 

Clitandre.     Pour   moi,    par   un    malheur,   je    m'aperçois, 
madame,  1250 

Que  j'ai,  ne  vous  déplaise,  un  corps  tout  comme  une  âme  ; 
Je  sens  qu'il  y  tient  trop  pour  le  laisser  à  part. 
De  ces  détachements  je  ne  connois  point  l'art  ; 
Le  ciel  m'a  dénié  cette  philosophie, 

Et  mon  âme  et  mon  corps  marchent  de  compagnie.     1255 
Il  n'est  rien  de  plus  beau,  comme  vous  avez  dit, 
Que  ces  vœux  épurés  qui  ne  vont  qu'à  l'esprit, 
Ces  unions  de  cœurs,  et  ces  tendres  pensées 
Du  commerce  des  sens  si  bien  débarrassées  ; 
Mais  ces  amours  pour  moi  sont  trop  subtilisés  ;  1260 

Je  suis  un  peu  grossier,  comme  vous  m'accusez  ; 
J'aime  avec  tout  moi-même  ;    et  l'amour  qu'on  me  donne 
En  veut,  je  le  confesse,  à  toute  la  personne. 
Ce  n'est  pas  là  matière  à  de  grands  châtiments  ; 
Et,  sans  faire  de  tort  à  vos  beaux  sentiments,  1265 

Je  vois  que  dans  le  monde  on  suit  fort  ma  méthode, 
Et  que  le  mariage  est  assez  à  la  mode, 
Passe  pour  un  lien  assez  honnête  et  doux 
Pour  avoir  désiré  de  me  voir  votre  époux, 
Sans  que  la  liberté  d'une  telle  pensée  1270 

Ait  dû  vous  donner  lieu  d'en  paroître  ofifensée. 

Armande.     Eh  bien  !    monsieur,  eh  bien  !    puisque,  sans 
m'écouter, 
Vos  sentiments  brutaux  veulent  se  contenter  : 
Puisque,  pour  vous  réduire  à  des  ardeurs  fidèles. 
Il  faut  des  nœuds  de  chair,  des  chaînes  corporelles,     1275 
Si  ma  mère  le  veut,  je  résous  mon  esprit 
À  consentir  pour  vous  à  ce  dont  il  s'agit. 

Clitandre.      Il   n'est    plus   temps,  madame,  une   autre  a 
pris  la  place  ; 
Et  par  un  tel  retour  j'aurois  mauvaise  grâce 
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De  maltraiter  l'asile  et  blesser  les  bontés  1280 

Où  je  me  suis  sauvé  de  toutes  vos  fiertés. 

Philaminte.     Mais  enfin  comptez-vous,  monsieur,  sur  mon 
suffrage 
Quand  vous  vous  promettez  cet  autre  mariage  ? 
Et  dans  vos  visions,  savez-vous,  s'il  vous  plaît, 
Que  j'ai  pour  Henriette  un  autre  époux  tout  prêt?        1285 

Clitandre.     Eh  !  madame,  voyez  votre  choix,  je  vous  prie  ; 
Exposez-moi,  de  grâce,  à  moins  d'ignominie. 
Et  ne  me  rangez  pas  à  l'indigne  destin 
De  me  voir  le  rival  de  monsieur  Trissotin. 
L'amour  des  beaux  esprits,  qui  chez  vous  m'est  contraire, 
Ne  pouvait  m'opposer  un  moins  noble  adversaire.         1291 
Il  en  est,  et  plusieurs,  que,  pour  le  bel  esprit, 
Le  mauvais  goût  du  siècle  a  su  mettre  en  crédit  ; 
Mais  monsieur  Trissotin  n'a  pu  duper  personne. 
Et  chacun  rend  justice  aux  écrits  qu'il  nous  donne.      1295 
Hors  céans,  on  le  prise  en  tous  lieux  ce  qu'il  vaut  ; 
Et  ce  qui  m'a  vingt  fois  fait  tomber  de  mon  haut. 
C'est  de  vous  voir  au  ciel  élever  des  sornettes 
Que  vous  désavoûriez  si  vous  les  aviez  faites. 

Philaminte.     Si    vous  jugez   de   lui   tout   autrement   que' 
nous,  1300 

C'est  que  nous  le  voyons  par  d'autres  yeux  que  vous. 


SCENE  IIL 

Trissotin,  Philaminte,  Armande,  Clitandre. 

Trissotin  {à  Philaminte). 
Je  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle. 
Nous  l'avons,  en  dormant,  madame,  échappé  belle  : 
Un  monde  près  de  nous  a  passé  tout  du  long. 
Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon  ;  i  305 

Et,  s'il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre, 
Elle  eût  été  brisée  en  morceaux,  comme  verre. 
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Philatninte.      Remettons    ce    discours    pour    une    autre 
saison  : 
Monsieur  n'y  trouveroit  ni  rime  ni  raison  ; 
11  fait  profession  de  chérir  l'ignorance,  1310 

Et  de  haïr  surtout  l'esprit  et  la  science. 

Clitandre.     Cette  vérité  veut  quelque  adoucissement. 
Je  m'explique,  madame,  et  je  hais  seulement 
La  science  et  l'esprit  qui  gâtent  les  personnes. 
Ce  sont  choses,  de  soi,  qui  sont  belles  et  bonnes;        13 15 
Mais  j'aimerois  mieux  être  au  rang  des  ignorants, 
Que  de  me  voir  savant  comme  certaines  gens. 

Trissotijt.      Pour    moi,   je    ne    tiens    pas,    quelque    effet 
qu'on  suppose. 
Que  la  science  soit  pour  gâter  quelque  chose. 

Clitandre.      Et   c'est   mon    sentiment  qu'en  faits  comme 
en  propos  1320 

La  science  est  sujette  à  faire  de  grands  sots. 

Trissotin.     Le  paradoxe  est  fort. 

Clitajidre.  Sans  être  fort  habile, 

La  preuve  m'en  seroit,  je  pense,  assez  facile. 
Si  les  raisons  manquoient,  je  suis  sûr  qu'en  tout  cas 
Les  exemples  fameux  ne  me  manqueroient  pas.  1325 

Trissotin.     Vous   en   pourriez   citer   qui   ne    concluroient 
guère. 

Clitandre.     Je   n'irois   pas   bien    loin   pour   trouver  mon 
affaire. 

Trissotin.     Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ces  exemples  fameux. 

Clitandre.     Moi,  je  les  vois   si    bien,    qu'ils   me   crèvent 
les  yeux. 

Trissotiti.     J'ai  cru  jusques  ici  que  c'étoit  l'ignorance  1330 
Qui  faisoit  les  grands  sots,  et  non  pas  la  science. 

Clitandre.     Vous   avez   cru   fort   mal  ;     et  je    vous    suis 
garant 
Qu'un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant. 

Trissotin.     Le  sentiment  commun  est  contre  vos  maximes, 
Puisque  ignorant  et  sot  sont  termes  synonymes.  1335 
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Clitandre.     Si  vous  le  voulez  prendre  aux  usages  du  mot, 
L'alliance  est  plus  grande  entre  pédant  et  sot. 

Trissotin.     La  sottise  dans  l'un  se  fait  voir  toute  pure. 

Clitafidre.     Et  l'étude,  dans  l'autre,  ajoute  à  la  nature. 

Trissotin.  Le  savoir  garde  en  soi  son  mérite  éminent.  1 340 

Clitandre.     Le  savoir,  dans  un  fat,  devient  impertinent. 

Trissotin.      Il    faut    que    l'ignorance   ait    pour    vous    de 
grands  charmes, 
Puisque  pour  elle  ainsi  vous  prenez  tant  les  armes. 

Clitandre.     Si  pour  moi  l'ignorance  a  des  charmes  bien 
grands, 
C'est  depuis  qu'à  mes  yeux  s'offrent  certains  savants.   1345 

Trissotin.     Ces   certains   savants-là   peuvent,   à   les  con- 
noître. 
Valoir  certaines  gens  que  nous  voyons  paroître. 

Clitandre.      Oui,     si    l'on    s'en    rapporte   à    de    certains 
savants  : 
Mais  on  n'en  convient  pas  chez  ces  certaines  gens. 

Philaminte  {à  Clitandre). 
Il  me  semble,  monsieur  . .  . 

Clitandre.  Eh!    madame,  de  grâce!     1350 

Monsieur  est  assez  fort,  sans  qu'à  son  aide  on  passe. 
Je  n'ai  déjà  que  trop  d'un  si  rude  assaillant. 
Et,  si  je  me  défends,  ce  n'est  qu'en  reculant. 

Armande.     Mais  l'offensante  aigreur  de  chaque  repartie 
Dont  vous  .  .  . 

Clitandre.     Autre  second!     Je  quitte  la  partie.  1355 

Philaminte.      On    souffre   aux    entretiens    ces    sortes    de 
combats, 
Pourvu  qu'à  la  personne  on  ne  s'attaque  pas. 

Clitandre.     Eh!    mon    Dieu,   tout    cela   n'a   rien   dont   il 
s'offense, 
11  entend  raillerie  autant  qu'homme  de  France  ; 
Et  de  bien  d'autres  traits  il  s'est  senti  piquer,  1560 

Sans  cjue  jamais  sa  gloire  ait  fait  que  s'en  moquer. 
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Trissotin.     Je  ne  m'étonne  pas,  au  combat  que  j'essuie, 
De  voir  prendre  à  monsieur  la  thèse  qu'il  appuie  ; 
Il  est  fort  enfoncé  dans  la  cour,  c'est  tout  dit. 
La  cour,  comme  l'on  sait,  ne  tient  pas  pour  l'esprit:   1365 
Elle  a  quelque  intérêt  d'appuyer  l'ignorance  ; 
Et  c'est  en  courtisan  qu'il  en  prend  la  défense. 

CUtandre.     Vous  en  voulez  beaucoup  à  cette  pauvre  cour  ; 
Et  son  malheur  est  grand  de  voir  que  chaque  jour 
Vous  autres  beaux  esprits  vous  déclamiez  contre  elle  ;    1370 
Que  de  tous  vos  chagrins  vous  lui  fassiez  querelle, 
Et,  sur  son  méchant  goût  lui  faisant  son  procès. 
N'accusiez  que  lui  seul  de  vos  méchants  succès. 
Permettez-moi,  monsieur  Trissotin,  de  vous  dire. 
Avec  tout  le  respect  que  votre  nom  m'inspire,  1375 

Que  vous  feriez  fort  bien,  vos  confrères  et  vous, 
De  parler  de  la  cour  d'un  ton  un  peu  plus  doux  ; 
Qu'à  le  bien  prendre,  au  fond,  elle  n'est  pas  si  bête 
Que,  vous  autres  messieurs,  vous  vous  mettez  en  tête  ; 
Qu'elle  a  du  sens  commun  pour  se  connoître  à  tout;    1380 
Que  chez  elle  on  se  peut  former  quelque  bon  goût. 
Et  que  l'esprit  du  monde  y  vaut,  sans  flatterie, 
Tout  le  savoir  obscur  de  la  pédanterie. 

Trissotin.     De  son  bon  goût,  monsieur,  nous  voyons  des 
effets. 

CUtandre.      Où    voyez-vous,    monsieur,     qu'elle    l'ait    si 
mauvais  ?  1385 

Trissoti)i.     Ce  que  je  vois,  monsieur }   c'est  que  pour  la 
science 
Rasius  et  Baldus  font  honneur  à  la  France, 
Et  que  tout  leur  mérite,  exposé  fort  au  jour, 
N'attire  point  les  yeux  et  les  dons  de  la  cour. 

Clita7idre.     Je  vois  votre  chagrin,  et  que,  par  modestie, 
Vous  ne  vous  mettez  point,  monsieur,  de  la  partie.       1391 
Et,  pour  ne  vous  point  mettre  aussi  dans  le  propos, 
Que  font-ils  pour  l'État,  vos  habiles  héros .'' 
Qu'est-ce  que  leurs  écrits  lui  rendent  de  service, 
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Pour  accuser  la  cour  d'une  horrible  injustice,  1395 

Kt  se  plaindre  en  tous  lieux  que  sur  leurs  doctes  noms 

Elle  manque  à  verser  la  faveur  de  ses  dons  ? 

Leur  savoir  à  la  France  est  beaucoup  nécessaire  ! 

Et  des  livres  qu'ils  font  la  cour  a  bien  affaire  ! 

11  semble  à  trois  gredins,  dans  leur  petit  cerveau,         1400 

Que,  pour  être  imprimés  et  reliés  en  veau. 

Les  voilà  dans  l'État  d'importantes  personnes  ; 

Qu'avec  leur  plume  ils  font  les  destins  des  couronnes  ; 

Qu'au  moindre  petit  bruit  de  leurs  productions 

Ils  doivent  voir  chez  eux  voler  les  pensions;  1405 

Que  sur  eux  l'univers  a  la  vue  attachée, 

Que  partout  de  leur  nom  la  gloire  est  épanchée, 

Et  qu'en  science  ils  sont  des  prodiges  fameux, 

Pour  savoir  ce  qu'ont  dit  les  autres  avant  eux,"^ 

Pour  avoir  eu  trente  ans  des  yeux  et  des  oreilles,         1410 

Pour  avoir  employé  neuf  ou  dix  mille  veilles 

À  se  bien  barbouiller  de  grec  et  de  latin. 

Et  se  charger  l'esprit  d'un  ténébreux  butin 

De  tous  les  vieux  fatras  qui  trament  dans  les  livres  : 

Gens  qui  de  leur  savoir  paroissent  toujours  ivres;         141 5 

Riches,  pour  tout  mérite,  en  babil  importun  ; 

Inhabiles  à  tout,  vides  de  sens  commun. 

Et  pleins  d'un  ridicule  et  d'une  impertinence 

À  décrier  partout  l'esprit  et  la  science. 

Philaifiinie.     Votre  chaleur  est  grande  ;   et  cet  emporte- 
ment 1420 
De  la  nature  en  vous  marque  le  mouvement. 
C'est  le  nom  de  rival  qui  dans  votre  âme  excite  .  .  . 

SCÈNE  IV. 

Trissotin,  Philaminte,  Clitandre,  Armande, 
Julien. 
Julien.     Le  savant  qui  tantôt  vous  a  rendu  visite. 
Et  de  qui  j'ai  l'honneur  de  me  voir  le  valet, 
Madame,  vous  exhorte  à  lire  ce  billet.  1425 
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Philamînfe.     Quelque  important  que  soit  ce  qu'on    veut 
que  je  lise, 
Apprenez,  mon  ami,  que  c'est  une  sottise 
De  se  venir  jeter  au  travers  d'un  discours, 
Et  qu'aux  gens  d'un  logis  il  faut  avoir  recours 
Afin  de  s'introduire  en  valet  qui  sait  vivre.  1430 

Julien.  Je  noterai  cela,  madame,  dans  mon  livre. 
Philamiiiie.  '  Trissotin  s'est  vantd,  madame,  qu'il  épouse- 
roit  votre  fille.  Je  vous  donne  avis  que  sa  philosophie 
n'en  veut  qu'à  vos  richesses,  et  que  vous  ferez  bien  de  ne 
point  conclure  ce  mariage  que  vous  n'ayez  vu  le  poëme  que 
je  compose  contre  lui.  En  attendant  cette  peinture,  où  je 
prétends  vous  le  dépeindre  de  toutes  ses  couleurs,  je  vous 
envoie  Horace,  Virgile,  Térence  et  Catulle,  où  vous  verrez 
notés  en  marge  tous  les  endroits  qu'il  a  pillés.' 
Voilà  sur  cet  hymen  que  je  me  suis  promis  1440 

Un  mérite  attaqué  de  beaucoup  d'ennemis  ; 
Et  ce  déchaînement  aujourd'hui  me  convie 
À  faire  une  action  qui  confonde  l'envie. 
Qui  lui  fasse  sentir  que  l'effort  qu'elle  fait 
De  ce  qu'elle  veut  rompre  aura  pressé  l'effet.  1445 

{à  Julien) 
Reportez  tout  cela  sur  l'heure  à  votre  maître, 
Et  lui  dites  qu'afin  de  lui  faire  connoître 
Quel  grand  état  je  fais  de  ses  nobles  avis, 
Et  comme  je  les  crois  dignes  d'être  suivis, 

{inontrmit  Trissotin) 
Dès  ce  soir  à  monsieur  je  marîrai  ma  fille.  1450 

SCÈNE  V. 

Philaminte,  Armande,  Clitandre. 

Philamînte  (à  Clitandre). 
Vous,  monsieur,  comme  ami  de  toute  la  famille, 
À  signer  leur  contrat  vous  pourrez  assister; 
Et  je  vous  y  veux  bien  de  ma  part  inviter. 

E 
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Armande,  prenez  soin  d'envoyer  au  notaire, 

Et  d'aller  avertir  votre  sœur  de  l'affaire.  1455 

Artnande.     Pour  avertir  ma  sœur,  il  n'en  est  pas  besoin  ; 
Et  monsieur  que  voilà  saura  prendre  le  soin 
De  courir  lui  porter  bientôt  cette  nouvelle. 
Et  disposer  son  cœur  à  vous  être  rebelle. 

Philatninte.     Nous  verrons  qui  sur  elle  aura  plus  de  pou- 
voir, 1460 
Et  si  je  la  saurai  réduire  à  son  devoir. 

SCÈNE  VI. 

Armande,  Clitandre. 
Armande.     J'ai  grand  regret,  monsieur,  de  voir  qu'à  vos 
visées 
Les  choses  ne  soient  pas  tout  à  fait  disposées. 

Clitandre.    Je  m'en  vais  travailler,  madame,  avec  ardeur, 

À  ne  vous  point  laisser  ce  grand  regret  au  cœur.         1465 

Armande.     J'ai    peur    que  votre    effort   n'ait    pas    trop 

bonne  issue. 
Clitandre.     Peut-être  verrez-vous  votre  crainte  déçue. 
Armande.    Je  le  souhaite  ainsi. 
Clitandre.  J'en  suis  persuadé, 

Et  que  de  votre  appui  je  serai  secondé.  1469 

Armande.     Oui,  je  vais  vous  servir  de  toute  ma  puissance. 
Clitandre.    Et  ce  service  est  sûr  de  ma  reconnaissance. 

SCÈNE  VIL 

Chrysale,  Ariste,  Henriette,  Clitandre. 

Clitandre.  Sans  votre  appui,  monsieur,  je  serai  malheureux  : 
Madame  votre  femme  a  rejeté  mes  vœux  ; 
Et  son  cœur  prévenu  veut  Trissotin  pour  gendre. 

Chrysale.     Mais  quelle  fantaisie  a-t-elle  donc  pu  prendre? 
Pourquoi  diantre  vouloir  ce  monsieur  Trissotin.'  1476 
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Arisle.     C'est  par  l'honneur  qu'il  a  de  rimer  à  latin, 
Qu'il  a  sur  son  rival  emporté  l'avantage. 

Clitandre.     Elle  veut  dès  ce  soir  faire  ce  mariage. 

Chrysale.     Dès  ce  soir  .'' 

Clitandre.  Dès  ce  soir. 

Chrysale.  Et  dès  ce  soir  je  veux, 

Pour  la  contrecarrer,  vous  marier  vous  deux.  1481 

Clitandre.     Pour  dresser  le  contrat  elle  envoie  au  notaire. 

Chrysale.     Et  je    vais    le    quérir    pour    celui    qu'il    doit 
faire. 

Clitandre  {montrant  Henriette). 
Et  madame  doit  être  instruite  par  sa  sœur 
De  l'hymen  où  l'on  veut  qu'elle  apprête  son  cœur.       1485 

Chrysale.     Et  moi,  je  lui  commande  avec  pleine  puissance 
De  préparer  sa  main  à  cette  autre  alliance. 
Ah  !   je  leur  ferai  voir  si,  pour  donner  la  loi. 
Il  est  dans  ma  maison  d'autre  maître  que  moi. 

{à  Henriette) 
Nous  allons  revenir,  songez  à  nous  attendre.  1490 

Allons,  suivez  mes  pas,  mon  frère,  et  vous,  mon  gendre. 

Henriette  [à  Ariste). 
Hélas  !  dans  cette  humeur  conservez-le  toujours. 

Ariste.    J'emploîrai  toute  chose  à  servir  vos  amours. 


SCENE  VIII. 

Henriette,  Clitandre. 

Clitandre.     Quelque  secours   puissant   qu'on   promette  à 
ma  flamme, 
Mon  plus  solide  espoir  c'est  votre  cœur,  madame.         1495 
Henriette.     Pour  mon  cœur,  vous  pouvez  vous  assurer  de 

lui. 
Clitandre.     Je  ne  puis  qu'être  heureux  quand  j'aurai  son 
appui. 

E  2 
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Hcmicite.     Vous    voyez   ii  quels   nœuds    on    prétend    le 

contraindre. 
Clitandre.     Tant    qu'il    sera  pour  moi,  je  ne  vois  rien  à 

craindre. 
Henriette.     Je  vais  tout  essayer  pour  nos  vœux  les  plus 
doux  ;  i5°o 

Et,  si  tous  mes  efforts  ne  me  donnent  à  vous, 
Il  est  une  retraite  où  notre  âme  se  donne, 
Qui  m'empêchera  d'être  à  toute  autre  personne. 

Clitandre.    Veuille  le  juste  ciel  me  garder  en  ce  jour 
De  recevoir  de  vous  cette  preuve  d'amour!  1505 

FIN   DU   QUATRIÈME  ACTE. 


ACTE   CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

Henriette,  Trissotin. 

Henriette.     C'est  sur  le  mariage  où  ma  mère  s'apprête 
Que  j'ai  voulu,  monsieur,  vous  parler  tête  à  tête  ; 
Et  j'ai  cru,  dans  le  trouble  où  je  vois  la  maison, 
Que  je  pourrois  vous  faire  écouter  la  raison. 
Je  sais  qu'avec  mes  vœux  vous  me  jugez  capable  15 10 

De  vous  porter  en  dot  un  bien  considérable  ; 
Mais  l'argent,  dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas, 
Pour  un  vrai  philosophe  a  d'indignes  appas  ; 
Et  le  mépris  du  bien  et  des  grandeurs  frivoles 
Ne  doit  point  éclater  dans  vos  seules  paroles.  1515 

Trissotin.     Aussi  n'est-ce  point  là  ce  qui  me  charme  en 
vous  ; 
Et  vos  brillants  attraits,  vos  yeux  perçants  et  doux, 
Votre  grâce  et  votre  air,  sont  les  biens,  les  richesses, 
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Qui  vous  ont  attiré  mes  vœux  et  mes  tendresses  : 

C'est  de  ces  seuls  trésors  que  je  suis  amoureux.  1520 

Henriette.     Je  suis  fort  redevable  à  vos  feux  généreux. 
Cet  obligeant  amour  a  de  quoi  me  confondre  ; 
Et  j'ai  regret,  monsieur,  de  n'y  pouvoir  répondre. 
Je  vous  estime  autant  qu'on  pourroit  estimer  ; 
Mais  Je  trouve  un  obstacle  à  vous  pouvoir  aimer.         1525 
Un  cœur,  vous  le  savez,  à  deux  ne  sauroit  être  ; 
Et  je  sens  que  du  mien  Clitandre  s'est  fait  maître. 
Je  sais  qu'il  a  bien  moins  de  mérite  que  vous, 
Que  j'ai  de  méchants  yeux  pour  le  choix  d'un  époux, 
Que  par  cent  beaux  talents  vous  devriez  me  plaire  ;     1530 
Je  vois  bien  que  j'ai  tort,  mais  je  n'y  puis  que  faire  ; 
Et  tout  ce  que  sur  moi  peut  le  raisonnement, 
C'est  de  me  vouloir  mal  d'un  tel  aveuglement. 

Trissotin.    Le  don  de  votre  main,  où  l'on  me  fait  prétendre, 
Me  livrera  ce  cœur  que  possède  Clitandre;  1535 

Et  par  mille  doux  soins  j'ai  lieu  de  présumer 
Que  je  pourrai  trouver  l'art  de  me  faire  aimer. 

Henriette.      Non  :    à    ses   premiers   vœux   mon   âme  est 
attachée. 
Et  ne  peut  de  vos  soins,  monsieur,  être  touchée. 
Avec  vous  librement  j'ose  ici  m'expliquer,  1540 

Et  mon  aveu  n'a  rien  qui  vous  doive  choquer. 
Cette  amoureuse  ardeur  qui  dans  les  cœurs  s'excite 
N'est  point,  comme  l'on  sait,  un  effet  du  mérite  : 
Le  caprice  y  prend  part  ;    et,  quand  quelqu'un  nous  plaît, 
Souvent  nous  avons  peine  à  dire  pourquoi  c'est.  1545 

Si  l'on  aimoit,  monsieur,  par  choix  et  par  sagesse, 
Vous  auriez  tout  mon  cœur  et  toute  ma  tendresse  ; 
Mais  on  voit  que  l'amour  se  gouverne  autrement. 
Laissez-moi,  je  vous  prie,  à  mon  aveuglement, 
Et  ne  vous  servez  point  de  cette  violence  1550 

Que  pour  vous  on  veut  faire  à  mon  obéissance. 
Quand  on  est  honnête  homme,  on  ne  veut  rien  devoir 
À  ce  que  des  parents  ont  sur  nous  de  pouvoir  ; 
On  répugne  à  se  faire  immoler  ce  qu'on  aime, 
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Et  l'on  veut  n'obtenir  un  cœur  que  de  lui-même.         1555 
Ne  poussez  point  ma  mère  à  vouloir,  par  son  choix, 
Exercer  sur  mes  vœux  la  rigueur  de  ses  droits. 
Otez-moi  votre  amour,  et  portez  à  quelque  autre 
Les  hommages  d'un  cœur  aussi  cher  que  le  vôtre. 

Trissotin.     Le  moyen  que  ce  cœur  puisse  vous  contenter  ? 
Imposez-lui  des  lois  qu'il  puisse  exécuter.  1561 

De  ne  vous  point  aimer  peut-i!  être  capable, 
À  moins  que  vous  cessiez,  madame,  d'être  aimable, 
Et  d'étaler  aux  yeux  les  célestes  appas  ...  ? 

Henriette.     Eh  !  monsieur,  laissons  là  ce  galimatias. 
Vous  avez  tant  d'Iris,  de  Philis,  d'Amarantes,  1566 

Que  partout  dans  vos  vers  vous  peignez  si  charmantes. 
Et  pour  qui  vous  jurez  tant  d'amoureuse  ardeur  .  .  . 

Trissotin.     C'est    mon  esprit    qui    parle,  et  ce  n'est    pas 
mon  cœur. 
D'elles  on  ne  me  voit  amoureux  qu'en  poëte  ;  1570 

Mais  j'aime  tout  de  bon  l'adorable  Henriette. 

Henriette.     Eh  !    de  grâce,  monsieur  !  .  .  , 

Trissotin.  Si  c'est  vous  offenser, 

Mon  offense  envers  vous  n'est  pas  prête  à  cesser. 
Cette  ardeur,  jusqu'ici  de  vos  yeux  ignorée, 
Vous  consacre  des  vœux  d'éternelle  durée.  1575 

Rien  n'en  peut  arrêter   les  aimables  transports  : 
Et,  bien  que  vos  beautés  condamnent  mes  efforts, 
Je  ne  puis  refuser  le  secours  d'une  mère 
Qui  prétend  couronner  une  flamme  si  chère  ; 
Et,  pourvu  que  j'obtienne  un  bonheur  si  charmant,      1580 
Pourvu  que  je  vous  aie,  il  n'importe  comment. 

Henriette.     Mais   savez-vous    qu'on    risque    un    peu   plus 
qu'on  ne  pense 
A  vouloir  sur  un  cœur  user  de  violence  ; 
Qu'il  ne  fait  pas  bien  sûr,  à  vous  le  trancher  net, 
D'épouser  une  fille  en  dépit  qu'elle  en  ait:  1585 

Et  qu'elle  peut  aller,  en  se  voyant  contraindre, 
À  des  ressentiments  que  le  mari  doit  craindre  ? 
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Trissotin.      Un     tel     discours    n'a    rien    dont    je     sois 
altéré  ; 
A  tous  événements  le  sage  est  préparé. 
Guéri  par  la  raison  des  faiblesses  vulgaires,  159° 

Il  se  met  au-dessus  de  ces  sortes  d'affaires  ; 
Et  n'a  garde  de  prendre  aucune  ombre  d'ennui 
De  tout  ce  qui  n'est  pas  pour  dépendre  de  lui. 

Henriette.     En  vérité,  monsieur,  je  suis  de  vous  ravie  ; 
Et  je  ne  pensois  pas  que  la  philosophie  1595 

Fût  si  belle  qu'elle  est  d'instruire  ainsi  les  gens 
À  porter  constamment  de  pareils  accidents. 
Cette  fermeté  d'âme,  à  vous  si  singulière, 
Mérite  qu'on  lui  donne  une  illustre  matière, 
Est  digne  de  trouver  qui  prenne  avec  amour  1600 

Les  soins  continuels  de  la  mettre  en  son  jour  ; 
Et  comme,  à  dire  vrai,  je  n'oserois  me  croire 
Bien  propre  à  lui  donner  tout  l'éclat  de  sa  gloire. 
Je  le  laisse  à  quelque  autre,  et  vous  jure,  entre  nous. 
Que  je  renonce  au  bien  de  vous  voir  mon  époux.        1605 

Trissotin  {en  sortant). 
Nous  allons  voir  bientôt  comment  ira  l'affaire. 
Et  l'on  a  là-dedans  fait  venir  le  notaire. 

SCÈNE  II. 

Chrysale,  Clitandre,  Henriette,  Martine. 

Chrysale.     Ah  !   ma  fille,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  ; 
Allons,  venez-vous-en  faire  votre  devoir. 
Et  soumettre  vos  vœux  aux  volontés  d'un  père.  i6ro 

Je  veux,  je  veux  apprendre  à  vivre  à  votre  mère  ; 
Et,  pour  la  mieux  braver,  voilà,  malgré  ses  dents, 
Martine  que  j'amène  et  rétablis  céans. 

Henriette.    Vos  résolutions  sont  dignes  de  louange  : 
Gardez  que  cette  humeur,  mon  père,  ne  vous  change  ;     1 6 1 5 
Soyez  ferme  à  vouloir  ce  que  vous  souhaitez. 
Et  ne  vous  laissez  point  séduire  à  vos  bontés. 
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Ne  vous  relâchez  pas,  et  faites  bien  en  sorte 
D'empêcher  que  sur  vous  ma  mère  ne  l'emporte.  151 9 

Chrysale,     Comment  !    me  prenez-vous  ici  pour  un  benêt  ? 

Henriette.     M'en  préserve  le  ciel  ! 

Chrysale.  Suis-je  un  fat,  s'il  vous  plaît  ? 

Henriette.    Je  ne  dis  pas  cela. 

Chrysale.  Me  croit-on  incapable 

Des  fermes  sentiments  d'un  homme  raisonnable  ? 

Henriette.    Non,  mon  père. 

Chrysale.  Est-ce  donc  qu'à  l'âge  où  je  me  voi 

Je  n'aurois  pas  l'esprit  d'être  maître  chez  moi.''  1625 

Henriette.     Si  fait. 

Chrysale.  Et  que  j'aurois  cette  faiblesse  d'âme 

De  me  laisser  mener  par  le  nez  à  ma  femme  ? 

Henriette.    Eh  !   non,  mon  père. 

Chrysale.  Ouais  !    Qu'est-ce  donc  que  ceci  ? 

Je  vous  trouve  plaisante  à  me  parler  ainsi.  1629 

Henriette.     Si  je  vous  ai  choqué,  ce  n'est  pas  mon  envie. 

Chrysale.     Ma  volonté  céans  doit  être  en  tout  suivie. 

Henriette.    Fort  bien,  mon  père. 

Chrysale,  Aucun,  hors  moi,  dans  la  maison 

N'a  droit  de  commander. 

Henriette.  Oui,  vous  avez  raison. 

Chrysale.     C'est   moi   qui   tiens   le   rang   de   chef  de   la 
famille.  1634 

Henriette.    D'accord. 

Chrysale.  C'est  moi  qui  dois  disposer  de  ma  fille. 

Henriette.     Eh  !   oui. 

Chrysale.       Le  ciel  me  donne  un  plein  pouvoir  sur  vous. 

Henriette.     Qui  vous  dit  le  contraire  ? 

Chrysale.  Et,  pour  prendre  un  époux, 

Je  vous  ferai  bien  voir  que  c'est  à  votre  père 
Qu'il  vous  faut  obéir,  non  pas  à  votre  mère. 
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Henriette.     Hélas  !   vous  flattez  là  les  plus  doux  de  mes 
vœux;  1640 

Veuillez  être  obéi,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

Chrysale.    Nous  verrons    si    ma    femme    à  mes    désirs 

rebelle  ... 
Clitandre.     La  voici  qui  conduit  le  notaire  avec  elle. 
Chrysale.     Secondez-moi  bien  tous. 

Martine.  Laissez-moi  :  j'aurai  soin 

De  vous  encourager,  s'il  en  est  de  besoin.  1645 

SCÈNE  in. 

Philaminte,  Bélise,  Armande,  Trissotin, 
UN  Notaire,  Chrysale,  Clitandre, 
Henriette,  Martine. 

Phiiaffiinte  {au  Notaire). 
Vous  ne  sauriez  changer  votre  style  sauvage, 
Et  nous  faire  un  contrat  qui  soit  en  beau  langage? 

Le  Notaire.     Notre  style   est   très-bon  ;   et  je  serois  un 
sot, 
Madame,  de  vouloir  y  changer  un  seul  mot. 

Bélise.     Ah  !    quelle  barbarie,  au  milieu  de  la  France  ! 
Mais  au  moins,  en  faveur,  monsieur,  de  la  science,      1651 
Veuillez,  au  lieu  d'écus,  de  livres  et  de  francs, 
Nous  exprimer  la  dot  en  mines  et  talents. 
Et  dater  par  les  mots  d'ides  et  de  calendes. 

Le  Notaire.     Moi .''   si    j'allois,    madame,    accorder    vos 
demandes,  1655 

Je  me  ferois  siffler  de  tous  mes  compagnons. 

Philaminte.       De    cette    barbarie    en    vain    nous    nous 
plaignons. 
Allons,  monsieur,  prenez  la  table  pour  écrire. 

{apercevant  Martine) 
Ah  !    ah  !    cette  impudente  ose  encor  se  produire  ! 
Pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît,  la  ramener  chez  moi?   1660 
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Chrysale.     Tantôt  avec  loisir  on  vous  dira  pourquoi  : 
Nous  avons  maintenant  autre  chose  à  conclure. 

Le  Notaire.      Procédons   au   contrat.      Où   donc   est   la 

future  ? 
Phila7)iinte.     Celle  que  je  marie  est  la  cadette. 
Le  Notaire.  Bon. 

Chrysale  {montrant  Henriette). 
Oui,  la  voilà,  monsieur:    Henriette  est  son  nom.  1665 

Le  Notaire.     Fort  bien.     Et  le  futur? 
Philaminte  {montrant  Trissotin). 

L'époux  que  je  lui  donne 
Est  monsieur. 

Chrysale  {montrant  Clitandrè). 

Et  celui,  moi,  qu'en  propre  personne 
Je  prétends  qu'elle  épouse,  est  monsieur. 

Le  Notaire.  Deux  époux? 

C'est  trop  pour  la  coutume. 
Philaminte  {au  Notaire). 

Où  vous  arrêtez-vous  ? 
Mettez,  mettez  monsieur  Trissotin  pour  mon  gendre.    1670 
Chrysale.     Pour   mon  gendre,   mettez,   mettez    monsieur 

Clitandrè. 
Le  Notaire.     Mettez-vous  donc  d'accord  :   et,  d'un  juge- 
ment mûr, 
Voyez  à  convenir  entre  vous  du  futur. 

Philaminte.     Suivez,    suivez,   monsieur,   le     choix    où    je 
m'arrête.  1674 

Chrysale.     Faites,  faites,  monsieur,  les  choses  à  ma  tête. 
Le  Notaire.     Dites-moi  donc  à  qui  j'obéirai  des  deux. 
Philafninte  {à  Chrysale^. 
Quoi  donc  !    vous  combattrez  les  choses  que  je  veux  ! 
Chrysale.     Je   ne   saurois   souffrir  qu'on   ne   cherche  ma 
fille 
Que  pour  l'amour  du  bien  qu'on  voit  dans  ma  famille. 
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Philaviinte.    Vraiment,  à  votre  bien  on  songe  bien  ici  ! 
Et  c'est  là,  pour  un  sage,  un  fort  digne  souci!  1681 

Chrysale.      Enfin    pour    son    époux    j'ai    fait    choix    de 
Clitandre. 

Philaminte  {tnontrant  Trissotin). 
Et  moi  pour  son  époux  voici  qui  je  veux  prendre. 
Mon  choix  sera  suivi,  c'est  un  point  résolu. 

Chrysale.     Ouais  !  vous  le  prenez  là  d'un  ton  bien  absolu  ! 

Mariùic.     Ce   n'est  point   à  la  femme  à  prescrire,  et  je 
sommes  1686 

Pour  céder  là-dessus  en  toute  chose  aux  hommes. 

Chrysale.     C'est  bien  dit. 

Martine.  Mon  congé  cent  fois  me  fût-il  hoc, 

La  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq. 

Chrysale.     Sans  doute. 

Martine.  Et  nous  voyons  que  d'un  homme 

on  se  gausse  1690 

Quand  sa  femme  chez  lui  porte  le  haut-de-chausse. 

Chrysale.     Il  est  vrai. 

Martine.  Si  j'avois  un  mari,  je  le  dis, 

Je  voudrois  qu'il  se  fît  le  maître  du  logis. 
Je  ne  l'aimerois  point  s'il  faisoit  le  jocrisse  ; 
Et,  si  je  contestois  contre  lui  par  caprice,  1695 

Si  je  parlois  trop  haut,  je  trouverois  fort  bon 
Qu'avec  quelques  soufflets  il  rabaissât  mon  ton. 

Chrysale.     C'est  parler  comme  il  faut. 

Martine.  Monsieur  est  raisonnable 

De  vouloir  pour  sa  fille  un  mari  convenable. 

Chrysale.     Oui. 

Martine.  Par  quelle  raison,  jeune  et  bien  fait  qu'il  est. 

Lui  refuser  Clitandre.''     Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît,     1701 
Lui  bailler  un  savant  qui  sans  cesse  épilogue  ? 
Il  lui  faut  un  mari,  non  pas  un  pédagogue  ; 
Et,  ne  voulant  savoir  le  grais,  ni  le  latin, 
Elle  n'a  pas  besoin  de  monsieur  Trissotin.  1705 
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Chrysale.     Fort  bien. 

Philamiiite.  Il  faut  souffrir  qu'elle  jase  à  son  aise. 

Martine.     Les   savants  ne   sont    bons  que   pour  prêcher 
en  chaise  ; 
Et  pour  mon  mari,  moi,  mille  fois  je  l'ai  dit, 
Je  ne  voudrois  jamais  prendre  un  homme  d'esprit. 
L'esprit  n'est  point  du  tout  ce  qu'il  faut  en  ménage.    1710 
Les  livres  cadrent  mal  avec  le  mariage. 
Et  je  veux,  si  jamais  on  engage  ma  foi, 
Un  mari  qui  n'ait  point  d'autre  livre  que  moi. 
Qui  ne  sache  A  ne  B,  n'en  déplaise  à  madame. 
Et  ne  soit,  en  un  mot,  docteur  que  pour  sa  femme.     1715 

Philajninte   [à   Chrysale). 
Est-ce  fait .''    Et  sans  trouble  ai-je  assez  écouté 
Votre  digne  interprète  ? 

Chrysale.  Elle  a  dit  vérité. 

Philaminte.     Et    moi,   pour    trancher   court    toute    cette 
dispute, 
Il  faut  qu'absolument  mon  désir  s'exécute. 

{montrant  Trissotin) 
Henriette  et  monsieur  seront  joints  de  ce  pas:  1720 

Je  l'ai  dit,  je  le  veux  :  ne  me  répliquez  pas  : 
Et  si  votre  parole  à  Clitandre  est  donnée, 
Offrez-lui  le  parti  d'épouser  son  aînée. 

Chrysale.     Voilà  dans  cette  affaire  un  accommodement. 
(à  Henriette  et  à  Clitandre) 
Voyez;  y  donnez-vous  votre  consentement?  1725 

Henriette.     Eh  !  mon  père  ! 
Clitandre  {à  Chrysale), 

Eh  !  monsieur  !  .  .  . 
Bélise.  On  pourroit  bien  lui  faire 

Des  propositions  qui  pourroient  mieux  lui  plaire  : 
Mais  nous  établissons  une  espèce  d'amour 
Qui  doit  être  épuré  comme  l'astre  du  jour  ; 
La  substance  qui  pense  y  peut  être  reçue,  173° 

Mais  nous  en  bannissons  la  substance  étendue. 
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SCÈNE   IV. 

Ariste,  Chrysale,  Philaminte,  Bélise, 
Henriette,  Armande,  Trissotin, 
UN  Notaire,  Clitandre, 
Martine. 

Ariste.  J'ai  regret  de  troubler  un  mystère  joyeux 
Par  le  chagrin  qu'il  faut  que  j'apporte  en  ces  lieux. 
Ces  deux  lettres  me  font  porteur  de  deux  nouvelles 
Dont  j'ai  senti  pour  vous  les  atteintes  cruelles.  1735 

[à  Philaminte) 
L'une,  pour  vous,  me  vient  de  votre  procureur. 

[à  Chrysale) 
L'autre,  pour  vous,  me  vient  de  Lyon. 

Philaininte.  Quel  malheur 

Digne  de  nous  troubler  pourroit-on  nous  écrire  ? 

Ariste.     Cette  lettre  en  contient  un  que  vous  pouvez  lire. 

Phila77ii7ite.  'Madame,  j'ai  prié  M.  votre  frère  de  vous 
rendre  cette  lettre,  qui  vous  dira  ce  que  je  n'ai  osé  vous  aller 
dire.  La  grande  négligence  que  vous  avez  pour  vos  affaires 
a  été  cause  que  le  clerc  de  votre  rapporteur  ne  m'a  point 
averti,  et  vous  avez  perdu  absolument  votre  procès,  que  vous 
deviez  gagner.'  1745 

Chrysale  (à  Phila?ninte). 
Votre  procès  perdu  ! 

Philaminte  {à  Chrysale). 

Vous  vous  troublez  beaucoup  ; 
Mon  cœur  n'est  point  du  tout  ébranlé  de  ce  coup. 
Faites,  faites  paroître  une  âme  moins  commune 
A  braver  comme  moi  les  traits  de  la  fortune.  1749 

'  Le  peu    de    soin    que    vous    avez  vous    coûte    quarante 
mille  écus  ;   et  c'est  à  payer  cette   somme  avec  les  dépens 
que  vous  êtes  condamnée  par  arrêt  de  la  cour.' 
Condamnée  !    Ah  !    ce  mot  est  choquant,  et  n'est  fait 
Que  pour  les  criminels. 

Ariste.  Il   a  tort,  en  effet: 

Et  vous  vous  êtes  là  justement  récriée.  1755 
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Il  devroit  avoir  mis  que  vous  êtes  priée, 
Par  arrêt  de  la  cour,  de  payer  au  plus  tôt 
Quarante  mille  écus  et  les  dépens  qu'il  faut. 

Philaminte.     Voyons  l'autre.  1759 

Chrysale.  *  Monsieur,  l'amitié  qui  me  lie  à  M.  votre  frère 
me  fait  prendre  intérêt  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Je  sais  que 
vous  avez  mis  votre  bien  entre  les  mains  d'Argante  et  de 
Damon,  et  je  vous  donne  avis  qu'en  même  jour  ils  ont  fait 
tous  deux  banqueroute.' 
Oh!    ciel!    tout  à  la  fois  perdre  ainsi  tout  son  bien!  1765 

Philaminte  (à   Chrysale). 
Ah  !  quel  honteux  transport  !     Fi  !  tout  cela  n'est  rien. 
Il  n'est  pour  le  vrai  sage  aucun  revers  funeste. 
Et,  perdant  toute  chose,  à  soi-même  il  se  reste  ; 
Achevons  notre  affaire,  et  quittez  votre  ennui. 

{montrant  Trissotin) 
Son  bien  nous  peut  suffire  et  pour  nous  et  pour  lui.    1770 

Trissotin.     Non,  madame,  cessez  de  presser  cette  affaire. 
Je  vois  qu'à  cet  hymen  tout  le  monde  est  contraire, 
Et  mon  dessein  n'est  point  de  contraindre  les  gens. 

Philaminte.     Cette  réflexion  vous  vient  en  peu  de  temps  ; 
Elle  suit  de  bien  près,  monsieur,  notre  disgrâce.  1775 

Trissotin.     De  tant  de  résistance  à  la  fin  je  me  lasse. 
J'aime  mieux  renoncer  à  tout  cet  embarras. 
Et  ne  veux  point  d'un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 

Philaminte.     Je    vois,  je    vois   de    vous,   non   pas   pour 
votre  gloire. 
Ce  que  jusques  ici  j'ai  refusé  de  croire.  1780 

Trissotin.     Vous  pouvez   voir  de  moi   tout  ce  que  vous 
voudrez. 
Et  je  regarde  peu  comment  vous  le  prendrez  ; 
Mais  je  ne  suis  point  homme  à  souffrir  l'infamie 
Des  refus  offensants  qu'il  faut  qu'ici  j'essuie. 
Je  vaux  bien  que  de  moi  l'on  fasse  plus  de  cas,  1785 

Et  je  baise  les  inains  à  qui  ne  me  veut  pas. 
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SCÈNE   V. 
ARISTE,      ChRYSALE,      PhILAMINTE,     BÉLISE,    Armande, 

Henriette,  Clitandre,  un  Notaire,  Martine. 

Philaminte.      Qu'il   a  bien    découvert    son   âme   merce- 
naire ! 
Et  que  peu  philosophe  est  ce  qu'il  vient  de  faire  ! 

Clitandre.    Je  ne  me  vante  point  de  l'être  ;   mais  enfin 
Je  m'attache,  madame,  à  tout  votre  destin,  1790 

Et  j'ose  vous  offrir,  avecque  ma  personne. 
Ce  qu'on  sait  que  de  bien  la  fortune  me  donne. 

Philajninte.     Vous   me    charmez,  monsieur,  par    ce    trait 
généreux. 
Et  je  veux  couronner  vos  désirs  amoureux. 
Oui,  j'accorde  Henriette  à  l'ardeur  empressée  .  .  .         1795 

Henriette.    Non,  ma  mère  ;  je  change  à  présent  de  pensée. 
Souffrez  que  je  résiste  à  votre  volonté. 

Clitandre.     Quoi  !  vous  vous  opposez  à  ma  félicité  ! 
Et  lorsqu'à  mon  amour  je  vois  chacun  se  rendre  .  , . 

Henriette.    Je  sais  le  peu  de  bien  que  vous  avez,  Clitandre, 
Et  je  vous  ai  toujours  souhaité  pour  époux,  1801 

Lorsqu'en  satisfaisant  à  mes  vœux  les  plus  doux 
J'ai  vu  que  mon  hymen  ajustoit  vos  affaires  : 
Mais  lorsque  nous  avons  les  destins  si  contraires. 
Je  vous  chéris  assez,  dans  cette  extrémité,  1805 

Pour  ne  vous  charger  point  de  notre  adversité. 

Clitandre.    Tout  destin  avec  vous  me  peut  être  agréable, 
Tout  destin  me  seroit  sans  vous  insupportable. 

Henriette.     L'amour,  dans   son   transport,  parle  toujours 
ainsi.    • 
Des  retours  importuns  évitons  le  souci.  18 10 

Rien  n'use  tant  l'ardeur  de  ce  nœud  qui  nous  lie 
Que  les  fâcheux  besoins  des  choses  de  la  vie  ; 
Et  l'on  en  vient  souvent  à  s'accuser  tous  deux 
De  tous  les  noirs  chagrins  qui  suivent  de  tels  feux. 
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Ariste  (à  Henriette). 
N'est-ce  que  le  motif  que  nous  venons  d'entendre         1815 
Qui  vous  fait  résister  à  l'hymen  de  Clitandre  ? 

Henriette.     Sans    cela    vous    verriez    tout    mon    cœur    y 
courir, 
Et  je  ne  fuis  sa  main  que  pour  le  trop  chérir. 

Ariste.     Laissez-vous  donc  lier  par  des  chaînes  si  belles. 
Je  ne  vous  ai  porté  que  de  fausses  nouvelles;  1820 

Et  c'est  un  stratagème,  un  surprenant  secours, 
Que  j'ai  voulu  tenter  pour  servir  vos  amours, 
Pour  détromper  ma  sœur,  et  lui  faire  connoître 
Ce  que  son  philosophe  à  l'essai  pouvoit  être. 

Chrysale.     Le  ciel  en  soit  loué  ! 

Philaminte.  J'en  ai  la  joie  au  cœur 

Par  le  chagrin  qu'aura  ce  lâche  déserteur.  1826 

Voilà  le  châtiment  de  sa  basse  avarice, 
De  voir  qu'avec  éclat  cet  hymen  s'accomplisse. 

Chrysale  {à  Clitandre). 
Je  le  savois  bien,  moi,  que  vous  l'épouseriez. 

Armande  [à  Philaminte). 
Ainsi  donc  à  leurs  vœux  vous  me  sacrifiez?  1850 

Philaminte.     Ce  ne  sera  point  vous  que  je  leur  sacrifie  ; 
Et  vous  avez  l'appui  de  la  philosophie 
Pour  voir  d'un  œil  content  couronner  leur  ardeur. 

Bélise.     Qu'il   prenne   garde   au  moins   que  je  suis  dans 
son  cœur. 
Par  un  prompt  désespoir  souvent  on  se  marie,  1835 

Qu'on  s'en  rcpent  après  tout  le  temps  de  sa  vie. 

Chrysale  (ait  Notaire). 
Allons,  monsieur,  suivez  l'ordre  que  j'ai  prescrit, 
Et  faites  le  contrat  ainsi  que  je  l'ai  dit. 


APPENDIX  A. 
GENERAL  REMARKS  ON  THE  PLAY. 

From  M.  Jeannel's  work  '  La  Morale  de  Molière.' 

Enfin,  non  contentes  d'être  renchéries,  maniérées,  et 
absurdement  coquettes,  les  femmes  se  mirent  en  tête  d'être 
savantes,  non-seulement  en  lettres,  mais  en  philosophie,  en 
astronomie,  en  médecine.  Ce  ne  fut  pas  assez  de  tenir  la 
plume  et  de  transformer  les  salons  en  académies  \  il  fallut 
manier  l'astrolabe  et  le  bistouri  ^     C'est  alors  que  Molière 

'  Là  du  faux  bel  esprit  se  tiennent  les  bureaux  ; 
Là,  tous  les  vers  sont  bons  pour\Ti  qu'ils  soient  nouveaux 
Au  mauvais  goût  public  la  belle  y  fait  la  guerre, 
Plaint  Pradon,  opprimé  des  siiîlets  du  parterre. 
Rit  des  vains  amateurs  du  grec  et  du  latin. 
Dans  la  balance  met  Aristote  et  Cotin  ; 
Puis,  d'une  main  encor  plus  fine  et  plus  habile, 
Pèse  sans  passion  Chapelain  et  Virgile,  etc. 

Boileau,  Satire  X,  v.  447. 

-'  Qui  s'offrira  d'abord  ?    Bon,  c'est  cette  savante 
Qu'estime  Roberval,  et  que  Sauveur  fréquente. 
D'où  vient  qu'elle  a  l'œil  trouble  et  le  teint  si  terni  ? 
C'est  que,  sur  le  calcul,  dit-on,  de  Cassini, 
Un  astrolabe  en  main,  elle  a,  dans  sa  gouttière, 
A  suivre  Jupiter  passé  la  nuit  entière. 
Gardons  de  la  troubler  :   sa  science,  je  croi. 
Aura  pour  s'occuper  ce  jour  plus  d'un  emploi  : 
D'un  nouveau  microscope  on  doit  en  sa  présenc. 
Tantôt  chez  Dalencé  faire  l'expérience  ; 
Puis  d'une  femme  morte  avec  son  embryon 
Il  faut  chez  du  Vemey  voir  la  dissection. 

Boileau,  Satire  X,  v.  425. 
Boileau,   qui   n'acheva   cette    satire   qu'en    16^13,    emprunta   plus 
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frappa  tous  ces  ridicules  rdunis  dans  une  comédie  qui  est  le 
développement  parfait  de  tous  les  autres  sur  le  même  sujet. 
Après  avoir  joué  la  précieuse  ridicule,  il  osa  jouer  la  vraie 
précieuse^.  Puis,  à  côté  de  cette  peinture  faite  de  verve,  il 
voulut  placer  le  portrait  de  la  femme  accomplie,  et  enseigner 
dans  quelle  juste  mesure  son  esprit  peut,  doit  s'appliquer 
aux  sciences  et  aux  lettres.  Il  mit  sous  les  yeux  la  maison 
gouvernée  par  les  précieuses  et  les  savantes  :  il  montra 
toutes  les  conséquences  funestes  de  la  conduite  en  apparence 
excusable  d'une  mère  qui  sort  de  son  modeste  et  saint 
domaine  pour  se  lancer  dans  la  carrière  du  bel  esprit  et  de 
la  philosophie^.  Il  fit  voir  une  vieille  fille  devenue  folle  au 
bruit  étourdissant  des  madrigaux,  du  beau  langage,  des 
tourbillons  et  de  l'amour  platonique^;  une  belle  et  jeune 
fille  pleine  d'espérance,  rendue  sèche,  orgueilleuse,  incapable 
d'amour  et  de  famille*;  une  gracieuse  et  spirituelle  enfant 
près  d'être  immolée  à  l'engouement  de  sa  mère  pour  un 
pédant  aussi  sot  qu'intéressé'  ;  une  brave  servante,  humble 
providence  de  la  maison,  chassée  comme  une  voleuse  ; 
À  cause  qu'elle  manque  à  parler  Vaugelas  "  ; 

d'un  trait  à  Molière,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  la  pré- 
cieuse : 

Mais  qui  vient  sur  ses  pas  ?   C'est  une  précieuse, 
Reste  de  ces  esprits  jadis  si  renommés, 
Que  d'un  coup  de  son  art  Molière  a  diffamés. 
De  tous  leurs  sentiments  cette  noble  héritière 
Maintient  encore  ici  leur  secte  façonnière,  etc.  (v.  438). 
Voir  la  suite  à  la  note  précédente.     Remarquez  encore  que  la  dis- 
section  est  prise  du  Malade  imaginaire  (1673),  act.  ii.  se.  6. 

^  Les  Femmes  Savantes  (1672).  Si  Bélise  est  Mn^ précieuse  ridi- 
cule, riiilaminte  et  Armande  sont  de  vraies  précieuses.  Aussi 
Rœderer,  dans  son  Hisioii-e  de  la  Société  polie,  qu'il  confond  avec  la 
société  précieuse,  trouve-t-il  cette  pièce  immorale.  Voir  la  très- 
spirituelle  réponse  de  F.  Géiiin,  Vie  de  Moliire,  chap.  X. 

'■*  Les  Femmes  Savantes,  act.  ii.  se.  5-8  ;  act.  iii.  se.  6  ;  act.  v.  se.  3, 
Philaminte. 

^  Id.,  act.  i.  se.  4  ;  act.  ii.  se.  3  ;  act.  v.  se.  3,  6,  Bélise. 

*  Id.,  act.  i.  se.  I,  2  ;  act.  iii.  se.  7,  S  ;  act.  iv.  se.  i,  2,  Armande. 

*  Id.,  act.  iii.  se.  6  ;  act.  iv.  se.  4  ;  act.  v.  se.  i,  3,  Henriette. 

*  Id.,  act.  ii.  se.  5-7,  Martine. 
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enfin  un  père  réduit  dans  sa  maison  au  rôle  d'ombre,  con- 
damné au  silence  par  son  amour  de  la  paix,  méprisé  par  ce 
trio  de  précieuses  savantes,  qu'indigne  son  peu  d'esprit,  et 
forcé  enfin  de  protester  contre  la  science  et  les  lettres  par 
cette  immortelle  boutade  qui  est  dans  la  mémoire  de  tous  '  : 
la  guoiillc  de  Chrysale,  rappelant  sur  la  terre  ces  folles 
envolées  vers  les  régions  imaginaires  du  bel  esprit,  est  un 
mot  impérissable  comme  le  pauvre  homme  de  Tartuffe  et  la 
galère  de  Scapin  '^. 

Non  content  d'opposer  aux  habitudes  des  femmes  du 
temps  les  mœurs  trop  simples  des  femmes  du  bon  vieux 
temps^  ;  non  content  de  mettre  en  action  les  ridicules  d'une 
académie  précieuse  pendant  un  acte  entier  qu'ils  remplissent 
uniquement  *,  Molière  voulut  faire  briller  l'exemple  à  côté  de 
la  critique,  et  exprimer  ce  que  doit  être  la  femme  du  monde 
dans  une  société  polie. 

Dès  le  début  de  sa  pièce,  il  mit  sur  la  scène,  dans  la 
bouche  de  la  fraîche  Henriette,  cette  franche  expression  du 
but  pour  lequel  la  femme  est  faite,  en  opposition  aux  théories 
sentimentales  de  l'éthérée  Armande,  qui  se  pâme  au  seul 
mot  de  mariage  : 

Les  suites  de  ce  mot,  quand  je  les  envisage, 
Me  font  voir  un  mari,  des  enfants,  un  ménage  ; 
Et  je  ne  vois  rien  là,  si  j'en  puis  raisonner, 
Qui  blesse  la  pensée  et  fasse  frissonner,  etc.' 

'  Les  Femmes  Savantes,  act.  ii.  se.  6,  7,  9  ;  act.  v.  se.  2,  3,  Chrysale. 

*  '  Ces  comédies  firent  tant  de  honte  aux  dames  qui  se  piquoient 
trop  de  bel  esprit,  que  toute  la  nation  des  précieuses  s'éteignit  en 
moins  de  quinze  jours,  ou  du  moins  elles  se  déguisèrent  si  bien  là- 
dessus,  qu'on  n'en  trouva  plus  ni  à  la  cour  ni  à  la  ville  ;  et  même 
depuis  ce  temps-là  elles  ont  été  plus  en  garde  contre  la  réputation 
de  savantes  et  de  précieuses  que  contre  celle  de  galantes  et  de  déré- 
glées.' Perrault,  Les  Hommes  illustres  qui  ont  paru  en  France 
pendant  le  dix-septième  siècle,  article  Molière. 

•'  Les  Femmes  Savantes,  act.  ii.  se.  7,  Chrysale  : 

Nos  pères  sur  ce  point  étoient  gens  bien  sensés,  etc. 

*  Id.,  act.  iii. 

*  Les  Femmes  Savantes,  act.  i.  se.  i. — Le  principe  que  la  femme 
est  faite  pour  être  épouse  et  mère  a  déjà  été  affirmé  plus  rudement 
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Puis,  à  cette  vérité  si  simple  et  si  oubliée,  Molière  joint 
des  préceptes  qui  fixent  avec  juste  mesure  dans  quelle  limite 
la  femme,  l'épouse,  la  mère  devra  cultiver  son  intelligence 
et  acquérir  ce  que  l'instruction  lui  peut  ajouter  de  mérite  et 
d'agrément.  Chrysale  dit,  dans  sa  protestation  contre  le 
pédantisme  féminin  : 

Il  n'est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  causes, 
Qu'une  femme  étudie,  et  sache  tant  de  choses  '  ; 

et  à  la  délicatesse  de  cette  réflexion  dont  le  vieillard  pousse 
les  conséquences  trop  loin,  Clitandre  ajoute  le  dernier  mot 
de  la  vérité  et  du  bon  sens  : 

Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout, 

Mais  je  ne  lui  veux  point  la  passion  choquante 

De  se  rendre  savante  afin  d'être  savante  ; 

Et  j'aime  que  souvent,  aux  questions  qu'on  fait. 

Elle  sache  ignorer  les  choses  qu'elle  sait. 

De  son  étude  enfin  je  veux  qu'elle  se  cache, 

Et  qu'elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qu'on  le  sache. 

Sans  citer  les  anciens,  sans  dire  de  grands  mots. 

Et  clouer  de  l'esprit  à  ses  moindres  propos-. 

Ainsi,  Molière  conseille  à  la  femme  cette  modestie  dis- 
crète pour  laquelle  elle  semble  faite,  et  qu'elle  ne  peut 
jamais  oublier  sans  perdre  quelque  chose  de  son  attrait.  Il 
lui  rappelle  sans  cesse  que  son  premier  devoir  est  sa 
jnaïson,  cet  humble  royaume  du  foyer  auquel  elle  doit 
songer  avant  tout.  'Vous  devriez,'  dit  Chrysale  à  Phila- 
minte  en  s'adressant  à  Bélise, 

Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune. 
Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous, 
Où  nous  voyons  aller  tout  sens  dessus  dessous". 

Vos  devoirs  accomplis,  ajoutez,  si  vous  voulez,  à  vos  charmes 

par  le  gros  bon  sens  de  Gorgiluis,  dans  les  Précieuses  ridicules  : 
'  Madclon  :  La  belle  galanterie  que  la  leur  !  Quoi  !  débuter  d'abord 
par  le  mariage  ! — Gorgibus  :  Et  par  où  veux-tu  donc  qu'ils  débutent  ? 
Par  le  concubinage  ?  '  (se.  5).  C'est  le  même  bon  sens  qui  crie  par  la 
bouche  de  Lisette  à  Sganarelle  qui  ne  veut  pas  entendre  parler  de 
marier  sa  fille  :  '  Un  mari  !  Un  mari  1'  {V Amour  médecin,  act.  i.  se.  3}. 

*  Les  Femmes  Savantes,  act.  ii.  se.  7. 

*  /(/,  act.  i.  se   3.  *  Ld.,  act.  ii.  se.  7. 
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par  rinstruction,  mais  sans  devenir  jamais  unt  femme  pédante 
ni  même  wnQ  femme  sava?ife. 

Molière  met  sous  vos  yeux,  en  exemple,  la  femme  douce, 
sage,  instruite,  spirituelle  et  modeste  ;  il  vous  montre 
Henriette,  pleine  de  bon  sens,  de  timidité,  de  grâce,  de 
fines  reparties  ;  sa  droiture  d'esprit  lui  suffit  pour  être 
inaccessible  aux  fades  compliments  d'un  diseur  de  douceurs 
qui  n'en  veut  qu'à  sa  dot^  ;  pour  répondre  à  un  gros  pédant 
ce  mot  plein  d'esprit  français  et  de  grâce  féminine  : 

Excusez-moi,  monsieur,  je  n'entends  pas  le  grec  ^  ; 

pour  déclarer  nettement  à  l'homme  qui  veut  Tépouser  malgré 
elle,  qu'elle  ne  se  sent  point  la  force  de  supporter  les  charges 
et  les  périls  du  mariage  sans  le  soutien  de  l'amour^.  Et  tout 
cela,  avec  quel  charme,  quelle  mesure,  quel  talent  féminin  et 
inimitable  pour  ménager  les  gens,  quelle  constance  dans  le 
droit  chemin  du  bon  sens  et  du  cœur  ! 


APPENDIX  B. 

FRENX'H  LITERARY  'SALONS'  DURING  THE 
SE\TNTEENTH  CENTURY. 

From  Gustave  Masson's  '  Richelieu." 

The  following  extract  will  serve  to  illustrate  further  the 
subject  of  Molière's  play,  and  more  particularly  the  third 
Act  : — 

'  Histor^'  has  immortalised  the  salons  where  literature 
was  cultivated — those,  we  mean,  of  Madame  de  Rambouillet 
and  of  Mademoiselle  de  Scudéry.  Had  it  not  been  for 
them,  the  précieux  style  would  never  hâve  remaioed  so 
long  and  so  much  in  repute  ;    we   should   not   hâve   seen 

'  Les  Femmes  Savantes,  act.  iii.  se.  2,  6  ;  act.  v.  se.  i. 
^  Id.,  act.  iii.  se.  5.  "  Id.,  act.  v.  se.  i. 
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springing  up,  not  only  in  Paris,  but  from  one  end  of  France 
to  the  othcr,  those  innumerable  socicties,  humble  and 
unpretending  on  the  one  hand,  ambitious  and  rcfined  on 
the  other,  which  contributed  in  a  remarkable  manner  to 
spread,  even  in  the  lowest  classes  of  the  bourgeoisie^  a 
taste  for  intellcctual  pursuits.  It  is  true  that  exaggeration 
and  affectation  were  one  of  the  results  of  this  movement, 
but  we  find  hère  only  an  additional  évidence  of  the  genuine 
good  which  such  societies  produced,  and  we  must  always 
remember  that  what  is  really  worthless  does  not  often  run 
the  chance  of  being  caricatured. 

Mademoiselle  de  Scudéry's  Samedis  hâve  had  due  honour 
paid  to  them  by  M.  Victor  Cousin^  and  M.  Sainte-Beuve  ;^ 
there  might  be  found  Madame  Cornue!,  Madame  de 
Sévigné,  Conrart,  Ménage,  Pellisson,  etc.,  etc.  ;  there  was 
planned  and  designed  the  famous  Carte  du  Te?idre,  in 
which  the  vocabulary  of  love  was  made  to  sound  like  the 
articles  of  a  gazetteer  ;  there  the  various  habitués,  assuming 
names  borrowed  from  classical  antiquity,  paraded  about 
their  high-flown  language  under  the  protection  of  Greek 
and  Latin  désignations.  Mademoiselle  de  Scudéry  herself 
was  SappJio  [V illustre  Sappho  or  la  Dixilme  Muse)j 
Sarrazin,  Polyander  ;  Conrart,  Théodawas;  Pellisson, 
Acanthe,  or  the  Chronicler,  because  he  was  the  secretary  of 
the  Society  ;  the  Duke  de  Saint  Aignan  became  Ariaban ; 
M.  de  Raincy,  Agaihyrse ;  and  Ysarn,  Zenocrates.  Conrart 
has  preserved  the  account  of  one  of  those  Samedis.  He 
had  ofifered  to  the  fair  hostess  a  signet  made  of  crystal, 
together  with  a  madrigal  of  his  own  composition  ;  she 
answered  by  another  madrigal,  and  ail  the  other  persons 
présent,  fired  with  enthusiasm,  followed  suit.  The  day 
was  called  la  Journée  des  Madrigaux. 

The  most  notable  of  thèse  réunions  was  held  at  the 
Hôtel  de  Rambouillet,  in  that  famous  salon  bleu  where 
round  the  Marchioness  de  Rambouillet  assembled  the 
bevy  of  précieux  and    précieuses.     It    is    unfortunate   that 

'  La  Société  Française  au  XVII*.     Siècle. 
*  Causeries  du  Lundi,  iv. 
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for  the  great  majority  of  readers  the  guests  of  the  incom- 
parable Arihenice  should  be  associated  with  the  Philaminte 
and  the  Bélise  of  the  Femmes  Savantes  or  the  Cathos  and 
the  Madelon  of  the  Précietises  Ridicules  ;  but  if  the  blue- 
stockings  of  those  days  were  not  sparing  enough  in  their 
use  of  mctaphors,  it  cannot  be  denied  that  they  did  excellent 
service  as  reformers  of  the  French  language,  and  Somaize's 
Grand  Diclionnaire  des  Précieuses  is  an  invaluable  source  of 
information  respecting  the  origin  of  many  expressions  which 
hâve  retained  their  place  in  the  French  vocabulary.  How 
often,  for  instance,  do  we  say  of  a  person  who  keeps  low 
Company,  "C^/  hoinme  s'encanaille  "  ?  and  yet  this  expression 
at  the  time  when  it  was  first  used  was  considered  as  per- 
fectly  ridiculous.  In  Molière's  Critique  de  PEcole  des 
Femmes  we  find  the  foUowing  curions  dialogue  : — "  Climène. — 
Il  est  vrai  que  le  goût  des  gens  est  étrangement  gâté  là- 
dessus,  et  que  le  siècle  s'encanaille  furieusement.  Élise. — 
Celui-là  est  joli  encore  :  s'encanaille  !  Est-ce  vous  qui  l'avez 
inventé,  madame  ?  Climène.- — Hé  !  Élise. — Je  m'en  suis 
bien  doutée."  A  large  number  of  words  and  phrases  shared 
the  fate  of  s'encanailler.  Denounced  at  first,  as  affected  and 
unnatural,  they  gradually  obtained,  so  to  say,  their  rights  of 
citizenship.  "  N'avoir  que  le  masque  de  la  vertu,"  "être  sobre 
dans  ses  discours,'  " tenir  bureau  d'esprit,^'  and  many  other 
expressions  which  we  might  quote,  are  of  like  origin,  and 
must  not  be  flung  aside  on  the  plea  that  when  Mademoiselle 
de  Scudéry  wanted  the  servant  to  snuff  a  candie,  she  ex- 
claimed,  "  Inutile  /  retratichez  le  superflu  de  cet  ardent  !  " 

Literary  and  social  gatherings  speedily  multiplied  in 
Paris.  At  the  Hôtel  de  Condé,  at  the  Palais  Cardinal,  the 
merits  of  a  sonnet,  a  madrigal,  or  an  epigram  were  labori- 
ously  discussed  ;  at  the  Luxembourg,  Mademoiselle  de 
Montpensier  and  her  guests,  anticipating  La  Bruyère  and 
Vauvenargues,  delighted  in  writing  characters  or  portraits 
of  each  other;  Madame  de  Sablé's  salon  was  frequented 
by  the  Jansenists  of  Port-Royal.  Ménage,  ridiculed  by 
Molière  under  the  name  of  Vadius,  tried  to  give  to  his 
mercuriales  (Wednesday  réunions)  an  air  of  sprightliness 
and  wit  which  were  not  the  usual  features  of  his  character. 
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But  if  the  Hôtel  de  Rambouillet  siooà.  facile  princeps  at  the 
head  of  the  aristocratie  drawing-rooms,  the  salon  of  Made- 
moiselle de  Scudéry  easily  carried  off  the  palm  amongst 
those  which  represented  the  intellectual  and  cultivated 
bourgeoisie.  The  illustrious  Sappho,  as  she  was  called,  has 
often,  and  deservedly  perhaps,  been  the  butt  of  satire  on 
account  of  her  long-winded  romances  ;  but  \ve  must  re- 
member  that  our  point  of  view  cannot  be  the  same  as  that 
occupied  by  the  critics  two  centuries  ago,  and  making  every 
allowance  for  the  tediousness  of  Le  Grand  Cyrus  and  Clélie, 
hisloire  Ro?naifie,  the  lady  who  numbered  amongst  her 
supporters  persons  such  as  Madame  de  Sévigné,  La  Fontaine, 
Huet,  Fléchier,  Bossuet,  the  Duke  de  Montausier,  must  hâve 
had  some  literary  merit  to  justify  her  popularity.' 


Tabular  statement  of  the  performances  of  Molière  s  ^Femmes 
Savantes,'  in  Paris. 

Before  the         Befort  thr 
Général  Public.      Court. 

Reign  of  Louis  XIV  from  1659-1673   24  i 

„  „     1673-16S0  31 

„             „  >,     1680-17C0  89  13 

»     1700-1715  95  13 

„      Louis  XV  „     1715-1774  166  12 

„      Louis  XVI  „     1774-1789  71  7 

Révolution  „     1 789-1 793  14 

Directoire,  consulate,  and  1  „  o    ^t-      •    ^ 

^  .  >  ,,     1703-1814  BâfEmpireU 

first  empire  )  '^  s'^       f     f 

Restoration  „  1814-1830  115 

Reign  of  Louis-Philipjje  ,,  1830-1S48  102 

Second  Republic  ,,  1848-1851   17 

Second  Empire  ,,  1851-1870  218 

Total     1027  50 


NOTES. 


Notice  sur  Les  Femmes  Savantes. 

1.  Beffara,  Esprit  de  Molière,  i.  loi. 

2.  Mercure,  July  1723,  p.  130, 

3.  See  Bussy-Rabutin's  correspondance,  M.  Lalanne's  édition,  vol. 
vi.  pp.  611-628. 

4.  Carpenteriana,  1724,  p.  55.  Cizeron-Rival's  Récréations  Lit- 
téraires, p.  12.     D'Olivet,  Histoire  de  l'Académie  Française. 

5.  Molière. 

6.  Allusion  to  Boileau's  third  satire  : — 

'Molière  avec  Tartuffe  y  doit  jouer  son  rôle.' 

7.  A  famous  cabaret  of  those  days. 

8.  See  Boileau's  third  satire: — 

'  Et  qui  s'est  dit  profès  dans  l'ordre  des  coteaux.' 

9.  Nicéron,  îviémoires,  xxiv.  pp.  225,  226. 

10.  See  Boileau's  tenth  satire  : — 

'Comme  ce  magistrat  de  hideuse  mémoire 
Dont  je  veux  bien  ici  te  crayonner  l'histoire.' 

11.  Cette  qualité  me  fut  donnée  par  quelques  personnes  de  mérite 
et  de  condition.'  (Œuvres  Galantes  de  M.  Cotin,  Discours  sur  les 
énigmes.) 

12.  Mercure  galant,  vol.  i.  p.  213. 

13.  In  his  comedy  entitled  L'Écossaise.  Élie  Catherine  Fréron 
(i 719-1779),  turned  into  ridicule  there  under  the  name  of  Frelon 
(hornet),  was,  whatever  Voltaire  might  say  to  the  contrar)\  an  excel- 
lent critic  » 

14.  Carpenteriana,  1724,  p.  56. 

15.  Ménagiana,  edit.  of  1715,  iii.  p.  23. 

16.  Réponse  aux  questions  d'un  provincial,  i.  p.  245. 
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ACTE  PREMIER. 

Scène   I. 

!'•  73>  74-  '^^''-  Quand  sur  une  personne  on  prétend  s'ajuster. 
C'est  par  les  beaux  côtés  qu'il  la  faut  imiter. 

History  has  handcd  down  to  us  the  names  of  the  actors  and 
adresses  who  performed  in  Molière's  comedy  whcn  it  was  first 
brought  eut.  The  part  of  Armande  was  playcd  by  Mademoiselle 
de  Brie  (Catherine  Le  Clerc  du  Rozet  ?)  1706.  The  real  name  of 
that  lady's  husband  was  Etienne  Villequin,  but,  according  to  uni- 
versal  custom  amongst  stage-players,  he  assumed  the  sobriquet  of 
De  Brie  from  the  désignation  of  the  province  where  he  was  bom. 
Henriette,  by  Mademoiselle  Molière  (Armande  Grésinde  Béjart)  wife 
of  the  poet  himself.  See  M.  Jal's  Dictionnaire  Critique  de  Biogra- 
phie et  d'Histoire,  in  loco. 

Scène  II. 
11.  155-158.  Cp.  Le  Misanthrope: 

'  Eh  !  croyez  vous,  monsieur,  qu'on  ait  cette  pensée, 
Et  que  de  vous  avoir  on  soit  tant  empressée  ? 
Je  vous  trouve  un  esprit  bien  plein  de  vanité, 
Si  de  cette  créance  il  peut  s'ctre  flatté.'    (v.  6.) 
The  part  of  Clitandre  was  originally  performed  by  La  Grange 
(Charles  Varlet)   1639-1692,  one  of  the  best  actors  in  Molière's 
Company. 

Scène  III. 
1.  23  t.  Me  chagrine,  annoys  me. 

' .     .     .     .  Phèdre  vous  chagrine,  et  blesse  votre  vue.' 

(Racine,  Phèdre,  i.  i.) 
1.  236.  La  Halle,  the  market-place. 
1.  244.  Cp.  Charles  Lamb's  Essays  of  Elia  : 

'  In  the  intercourse  of  life,  we  hâve  had  fréquent  occasions  of 
breaking  off  an  agreeable  intimacy  by  reason  of  thèse  canine 
appendages.'     (Popular  Fallacies.) 

1.  266.  The  Palais  de  Justice,  or  rather  the  large  hall  known  by 
the  name  of  Salle  des  Pas  Perdus,  was  during  the  scventeenth  cen- 
tury  a  favourite  resort  for  idlers.  Sec  an  amusing  description  of  it 
in  Berthod's  La  Ville  De  Paris  en  Vers  Burlesques.  (Paris  Ridicule 
et  Burlesque  au  XVH"  siècle,  iSmo.  1855.)  We  quote  the  first  few 
lines  : — 
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Et  puis,  entrons  dans  le  Palais, 
Où  nous  verrons  que  Rabelais 
N'a  point  dit  tant  de  railleries, 
Qu'il  s'y  fait  de  friponneries. 

Allons  y  voir  la  grande  presse 
De  gens,  allans,  venans  sans  cesse, 
Qu'on  y  voit  presque  tous  les  jours." 
P.  Corneille  has  entitled  one  of  his  early  comédies  La  Galerie 
du  Palais. 

1.  269.  ' .     .     .  Certain  fat  qu'à  sa  mine  discrète, 
Et  son  maintien  jaloux  j'ai  reconnu  poète.' 

(Boileau,  Le  Repas  Ridicule.) 
'  The  subject  of  the  Femmes  Savantes  is  an  extravagance  which 
no  lapse  of  time   can  render  obsolète  ;    as  true  in  the  days  when 
Martial  observed 

'Sit  mihi  vema  satur,  sit  non  doctissima  conjux^ 
as  in  the  year  of  grâce  One  thousand  eight  hundred  and  fifty-five.' 

(C.  K.  Watson,  Cambridge  Essays.) 

Scène  IV. 

1.  278.  Truchements,  interpreters.  '  Meturgeman,  an  interpréter 
of  the  Targum.  Hence  Turcimantio  (Ital.),  trtichenient,  dragoman, 
&c.'     (Smith,  Bibl.  Dict.  s.  v.  Targum.) 

1.  291.  Le  détour  est  d'esprit.  '  Cette  pièce  a  d'autres  défauts  d'ail- 
leurs ;  et  d'abord  l'exagération  du  rôle  de  Bélise,  qui  passe  les  bornes, 
surtout  dans  la  scène  où  elle  s'obstine  à  prendre  pour  elle  la  de- 
mande que  Clitandre  fait  faire  de  la  main  d'Henriette,  après  l'avoir 
réduit  à  s'écrier  : 

Je  veux  être  pendu  si  je  vous  aime  .  .  .'  (Vinet.) 
The  conclusion  of   this  scène  is  imitated  from  Desmaret's  play 
Les  Visionnaires.     Hespérie  sees  Phalante  talking  to  her  sister  Mé- 
lisse ;  she  asks  her  vvhat  the  subject  of  the  conversation  was  : 
'Ma  sœur,  dites  le  vrai;    que  vous  disait  Piialante? 
Mélisse.  Il  me  parlait  d'amour. 
Hespérie.  La  ruse  est  excellente  ! 

Donc  il  s'adresse  à  vous,  n'osant  pas  m'aborder. 
Pour  vous  donner  le  soin  de  me  persuader. 
Mélisse.  Ne  flattez  point,  ma  sœur,  votre  esprit  de  la  sorte; 
Phalante  me  parlait  de  l'amour  qu'il  me  porte. 
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IJcspérie.  Vous  pensez  m' abuser  d'un  entretien  moqueur. 

Pour  prendre  mieux  le  temps  de  le  mettre  en  mon  cœur  ; 
Mais,  ma  sœur,  croyez-moi,  n'en  prenez  point  la  peine  ; 
En  vain  vous  me  direz  que  je  suis  inhumaine  ; 
Que  je  dois,  par  pitié,  soulager  ses  amours  ; 
Cent  fois  le  jour  j'entends  de  semblables  discours.'    (ii.  ï., 
'  'Kie  opening  scènes  of  this  comedy,'  Mr.  Watson  observes,  '  con- 
tain  a  severe  satire  on  some  of  the  early  discussions  of  the  French 
academy  about  corporeal  and  spiritual  love.' 

The  actress  who  took  the  part  of  Bélise  was  Geneviève  Béjart 
Villaubrun. 

Le  style  est  passablement  inégal  ;  on  y  rencontre  assez  de  vers  mal 
écrits,  et  des  passages  entiers  mal  tournés  ou  trop  négligés  (Vinet). 

ACTE  DEUXIÈME. 

Scène  II. 

1.  333.  Dieu  vous  gard\  for  Dieu  vous  garde.     Thus  again, 
'  Dieu  te  gard',  Cléanthis.'     (Amphitryon,  ii.  3.) 

1.  348.  Fredaines.  The  etymology  is  uncertain.  Faire  des  fre- 
daities,  to  play  pranks. 

'S'ils  s'aperçoivent  le  moins  du  monde  de  \c\xts fredaines,  ils  les 
gourmandent  terriblement.'  (Brantôme,  Dames  Galantes.) 

The  part  of  Ariste  was  performed  by  the  celebrated  Baron  (Michel) 
1653-1729  ;  that  of  Chrysale  by  Molière  himself,  'Le  rôle  excellent 
de  Chrysale,  plus  naturel  que  celui  des  femmes  savantes  '  (Vinet;. 

Scène   V. 

'  A  qui  pense-t-on  que  Molière  ait  confié  ce  rôle  (de  Martine)  à  la 
fois  naïf  et  grotesque  ?  à  une  actrice  sans  doute  ?  Non,  pour  un  per- 
sonnage si  neuf,  l'auteur  improvisa  une  comédienne  nouvelle  ;  ou. 
pour  mieux  dire,  il  donna  au  public  le  plaisir  de  voir  représenter 
Martine  par  la  servante  même  qui  lui  avait  servi  de  modèle,  et  qui 
portait  ce  nom.'     (Mercure,  July  1723,  p.  129.) 

'Si  Vaugelas  et  les  Précieuses  formées  autour  de  l'Hôtel  de  Ram- 
bouillet avaient  été  utiles,  cette  utilité  dès  longtemps  avait  eu  son 
effet,  et  l'excès  se  faisait  désormais  sentir.  Molière,  le  premier,  voyant 
que  les  prétentions  de  tous  ces  grammairiens  et  instituteurs  du  beau 
langage  se  prolongeaient  outre  mesure  et  quand  le  résultat  était  plus 
qu'obtenu,  s'impatienta  et  tira  sur  eux  à  poudre  et  à  sel.     Il  mit  en 
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déroute  l'arrière-garde  des  précieux  et  précieuses,  et  nettoya  le 
terrain.  Dans  toute  sa  carrière,  des  Précieuses  ridicules  aux  Feinvies 
Savantes,  il  ne  cessa  de  les  harceler,  et  de  les  poursuivre  comme 
un  fléau.  Encore  une  fois,  l'utile  de  ce  côté  était  conquis  et  gngné, 
il  ne  restait  que  le  traînant  et  le  faux  ;  il  y  donna  le  coup  de  balai 
par  la  main  de  ses  servantes,  de  ses  Martines,  en  même  temps  qu'il 
faisait  parler  la  raison  par  la  bouche  de  ses  Henriettes.'  (Sainte- 
Beuve;   Port- Royal,  v.  485,  486.) 

1.  454.  Aiguière,  a  water-jug.  From  the  Old  French  aiguë  (Lat. 
aqua).  In  the  fatois  of  Berry,  the  name  aiguière  is  still  given  to  a 
small  canal  or  passage  for  the  water  in  the  fields. 

1.  462.  Vaîtgelas  (Claude  Favre  de,  1 585-1650),  then  the  great 
authority  on  points  of  grammar,  although  he  was  not  a  Frenchman. 

1.  466.  '  Ces  vers  rappellent  les  disputes  des  grammairiens  de  cette 
époque,  sur  l'introduction  de  certains  mots  dans  la  langue,  et  où 
l'on  entendit  Vaugelas  s'écrier  :  "  Il  n'est  permis  à  qui  que  ce  soit  de 
faire  des  mots  nouveaux,  fas  même  aux  souverains.  De  sorte, 
ajoutait  ce  bon  Vaugelas,  que  Pomponius  Marcellus  eut  raison  de 
reprendre  Tibère  d'en  avoir  fait  un,  et  de  dire  qu'il  pouvait  bien 
donner  le  droit  de  bourgeoisie  aux  hommes,  mais  non  pas  aux  mots, 
car  leur  autorité  ne  s^étc?td pas  jusqtie-là.''"     (Aimé-Martin.) 

On  Vaugelas,  see  M.  Sayous,  Histoire  de  la  Littérature  Française 
à  l'Étranger,  vol.  i.  chap.  4  ;  Pellisson,  Histoire  de  l'Académie  Fran- 
çaise, vol.  i.  228,  237,  M.  Livet's  édition. 

The  anecdote  of  the  emperor  Tiberius,  alluded  to  by  the  Savoyard 
grammarian,  is  thus  related  in  Suetonius  (De  Illustr.  Gramm.). 

'  Hic  idem  cum  ex  oratione  Tiberium  reprehendisset,  affirmante 
Ateio  Capitone  :  "  et  esse  illud  Latinum,  et  si  non  esset,  futurum 
certè  jam  inde  ;  "  "  mentitur,"  inquit,  "  Capito.  Tu  enim,  Csesar, 
civitatem  dare  potes  hominibus,  verbo  non  potes."  ' 

1.  474.  The  etymology  of  jargon  is  doubtful.  M.  Francisque 
Michel  (Dict.  d'Argot,  s.  v.)  dérives  it  from  the  Italian  gergo, 
zergo.  Jargon  appears  to  hâve  originally  signified  a  common  ru- 
mour  or  report — 

'Il  court  un  gergon 
Que  humains  auront  rédemption.' 

(L'Incarnation  et  Nativité  de  Notre  Saulveur.} 

1.  478.  Biaitx  for  beaux. 

1.  495.  Chaillot  and  Auteuil  are  two  suburbs  of  Paris.  Pon- 
toise  (Briva  Isarœ)  is  a  small  town  in  the  department  of  Sel  e  et 
Oise.      For  an  explans  tioi  of  the  proverb  avoir  l'air  de  revenir 
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de  Pontûise,  sec  M.  Charles  Nisard's  Curiosités  de  rÉtymologie 
Française,  pp.  200-205. 

1.  503.  Se  gourmer,  to  come  to  blows. 

We  may  quote  hère  by  way  of  com[)arison  with  Molière's  amnsing 
scène,  the  following  passage  from  Larivcy's  comedy  La  Fidclle  : — 

'  Babille.  Le  seigneur  Fidellc  sont-il  en  la  maison? 

"■  M.Josse,  Fœmina  protcrva,  rude,  indocte,  imperite,  ignare,  indis- 
crctte,  incivile,  inurbaine,  mal  morigérée,  ignorante,  qui  t'a  enseigné 
de  parler  en  cesle  façon  ?  Tu  as  faite  une  faute  en  grammaire,  une 
discordance  au  nombre,  au  mode  appelé  nominativus  cum  verbo, 
pour  ce  que  "  P'idelle  "  est  mimeri  singularis  et  "  sont  "  numeri 
pluralis,  et  doit-on  dire  :  "est-il  en  la  maison  ?  "  et  non  "  sont-ils  en 
la  maison  ?  " 

'  Babille.  Je  ne  sçay  pas  tant  de  grammaires. 

'  M.Josse.  Voicy  une  autre  faute,  un  très  grand  vice  en  l'oraison, 
pour  ce  que,  comme  dit  Guarin,  la  grammaire,  estant  art  recti  lo- 
qucndi  rectique  scribcndi,  jaçoit  qu'en  plusieurs  langues  elle  soit 
escritte,  n'est  pourtant  si  non  un  seul  art,  parquoy  envers  les  bons 
autheurs  ne  se  iroMxe  g?'atnt)ialicc  grainviaticarjcin,  non  plus  encores 
que  tritica  ii-iticarum  ;  et  arène  arenarum,  car  il  se  dit  tant  seule- 
ment au  singulier. 

*  Babille.  Toutes  ces  vostres  niaiseries  ne  m'importent  rien. 

^M.Josse.  En  ce  sens  on  ne  dit  pas  "ne  m'importe  rien,"  pour  ce 
que  duœ  negationes  affii-nmnt,  et  vallent  autant  comme  si  tu  disais, 
"  il  m'importe  un  peu,"  ce  que  tu  n'entends  pas  dire,  parceque  tu  vou- 
lais que  j'entendisse  qu'il  ne  t'importe  pas.'     (ii.  14.) 

P'rom  an  inventory  drawn  up  after  Molière's  death,  and  published 
by  M.  Eud.  Soulié,  in  his  amusing  Recherches  sur  Molière  et  sur 
sa  Famille  (8vo.  Hachette  and  Co.,  1863),  ve  quote  (p.  277)  a 
description  of  the  costume  used  in  the  part  of  Chrysale  : — 

'  Item  yxa.  habit  servant  à  la  représentation  des  Fontnes  Savatiies, 
composé  de  justeau-corps  et  haute  de  chausses  de  velours  noir  et 
ramage  à  fond  aucore,  la  veste  de  gaze  violette  et  or,  garnie  de 
boutons,  un  cordon  d'or,  jarretières,  aiguillettes  et  gants.' 

Scène  VII. 

1-  5.33-  François  de  Malherbe  (1555-162S),  the  great  reformer  of 
French  poctry,  was  sumamed  le  tyran  des  mots  et  des  syllabes,  on 
account  of  his  dictatorial  manners. 

Jean  Louis  Guez  de  Balzac  (i  594-1655),  an  excellent  prose  writer 


NOTES,   ACT.   II,    se.    V.-VII.  95 

and  one  of  the  niost  celebrated  littératcttrs  of  the  beginning  of  thc 
seventeenth  century. 

1.  539.  Guenille,  rag,  probably  deiived  from  the  Old  French  gone 
(Eng.  goii'ti).     The  diminutives  are  gonellc,  giinelle,  giinUe. 
'  Laissa  le  siècle  por  devenir  prud'hom, 
Et  prist  la  gontie  et  le  noir  chaperon.' 

(Roman  de  Guillaume  au  Courtnez.) 

'  Je  conviens  que  Philaminte  est  un  peu  perdue  dans  le  monde 
de  l'esprit,  mais  il  faut  m'accorder  que  le  bonhomme  Chrysale  l'est 
un  peu  trop  dans  celui  de  la  matière.  Selon  Philaminte  :  le  corps, 
cette  guenille  ....  ;  mais,  selon  Chrj'sale  :  mo7i  corps,  cest  inoi- 
niême  ....  n'est-ce  pas  l'antithèse  ironique,  ô  esprit,  ô  chair  des 
objections  de  Gassendi  et  de  la  réponse  de  Descartes?  Même 
antithèse  dans  la  description  du  parfait  amour  par  Armande  et  dans 
la  réponse  de  Clitandre.  Selon  Armande,  on  doit,  dans  le  parfait 
amour,  tenir  la  pensée 

Du  commerce  des  sens  nette  et  débarrassée,  etc.,  etc. 
Cette  âme  qui  ne  s'aperçoit  pas  du  corps,  pour  qui  le  corps  est  comme 
s'il  n'existait  pas,  voilà  aussi  le  sujet  de  plaisanteries  de  moins  bon 
goût,  de  la  part  des  Jésuites,  et  surtout  du  P.  Daniel  et  de  Huet, 
contre  le  spiritualisme  Cartésien.  Mais  Clitandre  n'est  pas  de  l'avis 
d'Armande.     (Bouillier.) 

1.  562.  Molière  had  two  copies  of  Plutarch  in  his  library.  '  On 
verra  chez  Molière  deux  exemplaires  de  Plutarque  .  .  .  Ces  livres  lui 
venaient-ils  de  sa  mère  ?  c'est  ce  qu'il  est  impossible  d'affirmer, 
mais  il  est  incontestable  que,  tout  enfant,  il  les  eut  sous  les  yeux, 
et  lors  même  qu'on  ne  voudrait  voir  dans  cette  Vie  des  Hotnmes 
Illustres  qu'un  Plutarque  à  mett7-e  les  rabats  de  Jean  Poquelin, 
ce  fait  n'en  est  pas  moins  remarquable  et  significatif.'  (Soulié, 
Recherches  sur  Molière,  p.  14.) 

Rabats,  bands.  '  La  partie  de  la  chemise  qui  est  rabattue  par 
devant.' 

1.  565.  Céans,  hère  within  ;  an  old  adverb  formed  of  ci  and 
en. 

1.  567.  Brimborions,  useless  things  ;  derived  from  the  Latin  hre- 
viarium.  We  find  in  the  old  authors  the  word  briborion  or  britn- 
horion  used  in  the  sensé  of  prayers  mumbled  carelessly.  '  Le  mot 
de  briniborium^  says  Pasquier  (Rech.  viii.)  'dont  nous  usons  quand 
nous  disons  que  quelqu'un  dit  ses  brimborions,  vient  du  Latin  brevi- 
arium^ 

1.580.  Zra«^</^<r/^aî<j'j'^j,  lit.  top  of  stockings,  i.e,  breeches.    'Qu'on 
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ne  s'imagine  pas  non  plus  que  Molière  prétende,  comme  le  bon- 
homme Chr)sale,  réduire  le  savoir  des  femmes. 

À  connaître  un  pourpoint  d'avec  un  haut  de  chausses  ; 
seulement  il  ne  veut  pas  qu'elles  poussent  l'amour  du  grec  jusqu'à 
embrasser  des  pédants,  et  surtout  à  leur  donner  leurs  fdles  en  mariage. 
Il  montre  sans  animosité,  mais  avec  une  verve  de  comique  plus  vive 
et  plus  étincelante  que  nulle  part  ailleurs,  quels  peuvent  être  les  périls 
de  ce  travers,  de  cet  engoument  de  bel  esprit  qui  enlève  aux  femmes 
les  qualités  aimables  et  solides  par  où  elles  sont  véritablement 
femmes,  et,  Madame  de  La  Fayette,  ni  Madame  de  Sévigné,  si  dis- 
crètement et  si  convenablement  instruites,  ne  sont  atteintes  par  les 
traits  qui  frappent  Philaminte,  Armande  et  Bélise.  Les  Femmes 
Savantes,  n'en  déplaise  aux  Trissotin  et  aux  Vadius,  frappés  de  com- 
pagnie, sont  une  des  meilleures  leçons  qu'ait  pu  donner  la  haute 
comédie.  Le  génie  de  Molière  s'y  produit  dans  toute  sa  force,  avec 
une  aisance,  une  piireté,  une  touche  plus  sûre  encore  que  celle  du 
Misanthrope,  et,  si  on  osait  le  dire,  du  Tartuffe  même.'    (Géruzez.) 

1.  584.  '  À  l'adventure,  nous  et  la  théologie  ne  requérons  pas  beau- 
coup de  science  aux  femmes  ;  et  François,  duc  de  Bretagne,  fils  de 
Jean  V.,  comme  on  lui  parla  de  son  mariage  avec  Isabeau  fille 
d'Escosse,  et  qu'on  lui  adjousta  qu  elle  avoit  esté  nourrie  simplement 
et  sans  aulcune  instruction  de  lettres,  respondit  qu'il  Ten  aimoit 
mieulx,  et  qu'une  femme  estoit  assez  sçavante  quand  elle  sçavoit 
mettre  différence  entre  la  chemise  et  le  pourpoinct  de  son  mary.' 
(Montaigne,  Essais  i.  14.) 

1.  611.   Tympanisces,  tumed  your  brains. 

1.  612.  Billevesées,  nonsense.  Bille  for  belle,  and  vcsce  for  vessie, 
bladder  full  of  wind. 

'  Belle  vessie,  chose  de  vent,  chose  de  rien.'     (Littré.) 

'  Car  Mahomes  ne  vaut  une  belle  vessie.'  (Roman  du  chevalier  au 
Cygne.) 

1.  614.  Avoir  le  timbre  fêle,  to  be  mad. 

Scène  IX. 

1.  643.  Succès,  issue,  whether  good  or  bad.     Thus  again  : — 

'  Vous  vous  tromperez. — Soit.     J'en  veux  voir  le  succès 

— Mais  .  .  .  j'aurai  le  plaisir  de  perdre  mon  procès.' 

(Misanth.  i.  i.) 
1.  666.  Avecque  for  avec,  on  account  of  the  mètre. 
1.  676.  Mamie  for  inon  amie.     Thus  also  mamour.     In  medixval 
poetry,  we  find  (âme  for  ta  {ion)  âtne.     Cp.  Plautus  : — 
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'  Sed  uxor  me  excruciat  quod  vivit. 
Tristem  astare  aspicio  :  blanda  hrcc  mihi  mala  res  appellanda  est 
Uxor  mea,  meaqne  amœnitas  !    qind  tu  agis?'     (Casina,  ii.  3.) 
1.  689.  Nigaud,  a  fool,  an  idiot.     ^  Nigatid  est  un  gros  niais  qu 
manque  d'usage  plutôt  que  d'expérience.'    (Lafaye,  Dict.  des  Syno- 
nymes.) 

On  the  cJiaractcr  of  Chrysalc. — '  Il  se  fait  tous  les  jours,  à  l'état 
civil,  des  maris  comme  Chrysale.  Son  travers  est  d'avoir  peur  de  sa 
femme,  et  de  se  persuader  qu'il  ne  la  craint  pas.  Il  cède  toujours, 
en  croyant  ne  suivre  que  son  penchant.  Il  obéit  à  haute  voix,  pour 
se  persuader  qu'il  commande.  Il  n'y  a  rien  de  plus  finement  observé 
que  ses  colères  contre  sa  fille  Armande,  le  bel  esprit,  sur  le  dos  de 
laquelle  il  battrait  volontiers  sa  femme,  s'il  n'était  si  bon  homme  ;  sa 
résolution  de  résister  à  Philaminte,  quand  elle  est  loin  ;  son  attitude 
décidée,  en  la  voyant  paraître  ;  sa  première  charge,  pleine  de  vigueur  ; 
le  secours  qu'il  tire  d'abord  de  son  bon  sens,  et  cette  révolte  invo- 
lontaire d'un  esprit  droit  contre  un  esprit  faux  ;  puis,  à  mesure  que 
Philaminte  élève  la  voix,  sa  fermeté  tombant,  son  caractère  retirant 
peu  à  peu  ce  que  son  bon  sens  a  avancé,  et  le  mari  cédant  avec  la 
persuasion  qu'il  ne  fait  que  transiger.'  (Nisard,  Hist.  de  la  Litt. 
Française,  vol.  iii.  p.  133.) 

ACTE  TROISIÈME. 
Scène  II. 

1.  73S.  Choir,  to  fall.     This  verb  is  seldom  used  now. 
1.  750.  The  name  madrigal  vv^as  formerly  given  to  a  short  poem, 
the  merit  of  w^hich  consists  '  à  rendre  le  mieux  possible  une  seule 
idée  dans  le  moins  de  vers  possible.' 

The  following  madrigal,  composed  by  Voltaire,  is  considered  a 
master-piece  : — 

'  Souvent  un  air  de  vérité 
Se  mêle  au  plus  grossier  mensonge; 
Cette  nuit,  dans  l'erreur  d'un  songe, 
Au  rang  des  rois  j'étais  monté. 
Je  vous  aimais  alors,  et  j'osais  vous  le  dire  ! 
Les  dieux  à  mon  réveil  ne  m'ont  point  tout  ôté  : 
Je  n'ai  p)erdu  que  mon  empire.' 
The  person  thus  addressed  was  the  princess  Ulrica  of  Prussia. 
Boilean  (Art  Poétique,  ii.)  says  of  the  madrigal: 

'  Le  madrigal,  plus  simple,  et  plus  noble  en  son  tour, 
Respire  la  douceur,  la  tendresse  et  l'amoui.' 
G 
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1.  760.  Charles  Colin  (1604-1681),  a  meraber  of  the  Académie 
Française,  once  enjoyed  considérable  réputation  as  a  preacher,  a 
poet,  and  a  man  of  érudition,  but  now  lives  in  history  only  through 
the  sarcasms  of  Boileau  and  Molière.  Ile  is  hère  represented  under 
the  character  of  Trissotin.  (See  above.  Notice  sur  Les  Femmes 
Savantes.)  The  sonnet  quoted  may  be  found  in  the  Œuvres  Galantes 
en  Prose  et  en  Vers  de  M.  Cotin,  Paris,  1663.  It  is  entitled  Sonnet 
à  Mademoiselle  de  Longueville,  à  présent  Duchesse  de  Nemours,  sur 
sa  Fièvre  Quarte.  No  one  carried  vanity  and  pedantry  further  than 
Cotin.  Alluding  to  his  Christian  name  Charles,  he  said  one  day  : 
'  Mon  chiffre,  c'est  deux  CC.  entrelacés,  qui,  retournés  et  joints 
ensemble,  forment  un  cercle  ;  cela  veut  dire  un  peu  mystiquement 
que  mes  œuvres  rempliront  le  rond  de  la  terre  quand  elles  seront 
toutes  reliées  ensemble,  car  mes  Énigmes  ont  été  traduites  en  Italien 
et  en  Espagnol,  et  mon  Cantique  des  Cantiques  envoyé  par  toute  la 
terre.'  The  part  of  Trissotin  was  played  by  François  La  Thorillière 
^1626-1680). 
I.  832.  Marchander,  to  bargain, 

1.  851,  '  L'épigramme,  plus  libre  en  son  tour  plus  borné, 
N'est  souvent  qu'un  bon  mot  de  deux  rimes  orné.' 

(Boileau,  Art  Poétique,  ii.) 

This  epigram  is  likewise  printed  in  Cotin's  works,  under  the  title 

Madrigal  sur  un  Carrosse  de  Couleur  Amarante   acheté  pour  une 

Dame.     See  Œuvres  Galantes  de  Cotin,  second  edit.  vol.  ii.  p.  564. 

1.  859.  Carrosse,  being  derived  from  the  Italian  féminine  substan- 

tive  carozza,  was  originally  féminine  likewise. 

'  Toujours  d'un  valet  ta  carrosse  est  suivie.'  (Régnier.) 
1.  892.  Towards  the  beginning  of  the  seventeenth  century,  Made- 
moiselle de  Gournay,  the  friend  of  Montaigne,  hoisted  the  standard 
of  blue-stockingism.  See,  in  her  Advis  ou  Présents  (Paris,  du  Bray, 
4to.  1641),  the  essays  entitled  Égalité  des  Hommes  et  des  Femmes, 
p.  295,  and  Griefs  des  Dames,  p.  384.  In  a  comedy  which  Molière 
seems  to  hâve  imitated  (L'Académie  des  Femmes,  Comédie  en  Trois 
Actes  représentée  au  Théâtre  du  Marais.  Paris,  Courbé,  1661),  we 
find  the  two  foUowing  lines  : — • 

'Pour  notre  unique  employ,  pour  tout  notre  partage, 
N'aurons  nous  donc  jamais  que  les  soins  du  ménage?' 
On  the  Académies  or  Ruelles  of  the  Précieuses,  see  M.  Livet's  Préface 
to  his  édition  of  Somaize's  Dictionnaire  des  Précieuses  (in  Jannet's 
Biblioth.  Elzévirienne.     Paris,   1856,  2  vols.  i2mo,)  and  M.  Walc- 
kenaër's  Mémoires  sur  la  Vie  de  Madame  de  Sévigné,  vol.  i.  ch.  iv.  v. 
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1.  928.  '  Qui  pourrait  ne  pas  se  rappeler  ici  l'anecdote  racontée  par 
Helvétius  d'un  curé  et  d'une  femme  qui,  ayant  ouï  dire  que  la  lune 
était  habitée,  tâchaient,  le  télescope  «n  main,  d'en  reconnaître  les 
habitants  ?  Je  vois  deux  ombres  qui  s'inclinent  l'une  vers  f  autre, 
dit  la  dame.  Que  dites  vous  ?  s'écria  le  curé  ;  ce  sont  les  deux 
clochers  d'une  cathédrale.'     (Anger.) 

1.  944.  See  on  that  subject  Saint  Évremont's  La  Comédie  des  Aca- 
démistes  pour  la  Réforme  de  la  Langue  Française.  We  quote  a 
passage  from  it  : 

'  Le  Chancelier.     Laissez  le  car  en  paix  :  il  n'en  faut  plus  parler. 

Gombervillc.     Et  le  pourquoi,  messieurs  ? 

La   Troupe.  Sans  cesse  il  questionne; 

Qu'il  soit  moins  importun,  ou  bien  on  l'abandonne. 
l^Estoile.     Je  ne  saurois  souffrir  le  vieux  auparavant. 

Qui  se  trouve  cent  fois  à  la  place  d'avant. 
Baudoin.     Pour  mes  traductions  c'est  un  mot  nécessaire, 

Et  si  l'on  s'en  sert  mal,  je  n'y  saurois  que  faire. 
L'Estoile.     Peut-être  voudrez  vous  garder  encor  jadis  ? 
Baudoin.     Sans  lui  comment  rimer  si  bien  à  paradis  ? 
L'Estoile.     Paradis  est  un  mot  ignoré  du  Parnasse, 

Et  les  deux  dans  nos  vers  auront  meilleure  grâce. 
Serisay.     Que  dira  CoUetet  ? 
Colletet.  Le  plus  grand  de  mes  soins, 

Est  d'ôter  nonobstant  et  casser  néanmoins. 
Habert.     Condamner  néanmoins  !    D'où  vient  cette  pensée  ? 
Colletet,  avez  vous  la  cervelle  blessée? 
Néanmoins  ?   qui  remplit  et  coule  doucement  ; 
Qui  met  dans  le  discours  un  certain  ornement  .  .  . 
Pour  casser  nonobstant,  c'est  im  méchant  office 
Que  nous  rendrions  tous  dans  les  cours  de  justice. 
Destnarets.     Puisque  car  est  sauvé,  laissons  le  reste  en  paix, 
Et  faisons  une  loi  qui  demeure  à  jamais. 
"  Les  auteurs  assemblés  pour  régler  le  langage, 
Ont  enfin  décidé  dans  leur  Aréopage  : 
Voici  les  mots  soufferts,  voici  les  mots  cassés." 

(Acte  m,  Se.  iii.) 
1.  961.  This  line  has  become  a  proverb. 

Scène  III. 
1.  994.  Cours,   the   public   promenade.     Liuelle,  dimin.    of  rue  ; 
literally  a  small  street,  and   means   hère  the  passage  between  the 
bedstead  and  the  wall. 

G    2 
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'  La  chambre  à  coucher,  ou  simplement  la  chambre  était  le  lieu 
où  l'on  recevait  le  plus  ordinairement.  Elle  se  distinguait  de  la 
sa/le,  où  l'on  donnait  le  bal  et  où  se  prenaient  le  repas,  et  des  sahns, 
grandes  salles  voûtées  fort  élevées,  à  deux  rangs  de  fenctres  super- 
posées, où  l'on  recevait  les  ambassadeurs  dans  les  maisons  royales, 
et  dont  la  mode  était  venue  d'Italie.  L'appartement  du  maître  de 
maison  était  d'ordinaire  en  bas,  et  celui  de  madame  au  premier 
étage. 

'  La  chambre  était  divisée  en  deux  parties  par  une  balustrade  qui 
séparait  le  lit  du  reste  de  la  pièce.  Le  lit,  large  autant  que  long, 
faisait  face  à  la  fenêtre,  le  chevet  adossé  au  mur,  et  laissait  de  chacun 
de  ses  côtés  deux  espaces  égaux,  dont  l'un  formait  le  devant  du  lit, 
l'autre  la  ruelle.''     (Livet,  Dict.  des  Précieuses,  Préface,  xviii.) 

1.  997.  Gueuser,  to  beg,  frora  gueux.  The  word  gueux  seems  to 
be  merely  another  form  of  queux  (Lat.  coquus,  cook).  '  L'Europe 
fut  inondée  de  ces  dignités  héréditaires,  de  maréchaux,  de  grands 
veneurs,  de  chambellans  d'une  province  ;  il  n'y  eut  pas  jusqu'à  la 
grande  maîtrise  des  gueux  de  Champagne  qui  fut  une  prérogative  de 
famille.'    (Voltaire,  Essai  sur  les  Mœurs.) 

1.  ioi6.  Ro7ideau.     Boileau  says  in  his  Art  Poétique: 
Le  rondeau,  né  Gaulois,  a  la  naïveté. 
Several  of  thèse  short  poems  hâve  obtained  much  réputation  for  their 
neatness  and  their  élégance  ;  the  foUowing  one  is  often  quoted  ;  it  is 
by  Voiture,  and  contains  both  the  rule  and  the  example  : 

Ma  foi,  c'est  fait  de  moi,  car  Ysabeau 

M'a  conjuré  de  lui  faire  un  rondeau. 

Cela  me  met  en  une  peine  extrême 

Quoi  !    treize  vers,  huit  en  eau,  cinq  en  hne  ; 

Je  lui  ferois  aussitôt  un  bateau. 

En  voilà  cinq  pourtant  en  un  monceau, 
Faisons-en  sept  en  invoquant  Brodeau, 
Et  puis  mettons,  par  quelque  stratagème. 
Ma  foi,  c'est  fait. 

Si  je  pouvois  encor  de  mon  cerv-eau 
Tirer  cinq  vers,  l'ouvrage  seroit  beau  ; 
Mais  cependant  je  suis  dedans  l'onzième. 
Et  ci  je  crois  que  je  fais  le  douzième  ; 
En  voilà  treize  ajustés  au  niveau, 
Ma  foi,  c'est  fait. 
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1.  1018.  Ballade. 

'  La  ballade,  asservie  à  ses  vieilles  maximes. 
Souvent  doit  tout  son  lustre  au  caprice  des  rimes.' 

(Ibid.) 

When  we  think  of  the  French  ballade  ofancient  times,  we  must  at 
once  dismiss  from  our  minds  the  compositions  which  hâve  made 
Victor  Hugo  so  justly  celebrated.  ' The  ballade'  says  M.  Gosset 
{Maniial  of  French  Prosody),  '  is  a  collection  of  a  number  of  stanzas, 
called  huitains  or  dizains,  w^ritten  on  the  same  rhymes,  and  each 
terminated  by  the  same  line  or  burden.  The  legular  ballade,  which 
is  far  the  commonest,  consisls  of  three  huilains,  or  three  dizains, 
followed  by  a  half-stanza  with  the  same  burden,  addressing  the 
person  to  whom  the  ballade  is  dedicated.  The  half-stanza,  which 
is  written  on  the  same  rhymes  as  the  last  halves  of  the  huitains  or 
dizains,  as  the  case  may  be,  is  called  the  envoi.  A  huilai n  is  a 
stanza  of  eight  lines  of  eight  syllables,  or  of  ten  syllables,  with 
a  cscsura  at  the  fourth  syllable.  However,  only  eight  syllabled 
huitains  are,  as  a  rule,  used  in  ballades.  The  first  and  third  lines 
rhyme  together,  so  do  the  second,  fourth,  fifth,  and  seventh,  and  the 
sixth  and  eighth  respectively.  A  dizain  is  a  stanza  of  ten  syllables, 
with  a  cœsura  on  the  fourth.' 

The  most  celebrated  Ballade,  perhaps,  is  the  following  one  by 
Villon  :— 

Ballade  des  Dames  du  Temps  Jadis. 

Dictes  moy  où,  n'en  quel  pays, 

Est  Flora,  la  belle  Romaine  '  ? 

Archipiada^  ne  Thaïs  ^, 

Qui  fut  sa  cousine  germaine? 

Écho  parlant  quand  bruyt  on  maine 

Dessus  rivière,  ou  sus  estan  ; 

Qui  beauté  eut  trop  plus  qu'humaine? 

Mais  où  sont  les  neiges  d'antan  *  ? 


^  Flora,  mistress  of  Pompey. 

^  Probably  disfigured  for  Hipparchia  or  Archippa.  We  are  told 
that  this  last  name  was  that  of  the  mistress  of  the  poet  Sophocles. 

^  A  famous  Athenian  courtesan,  who  followed  Alexander  through- 
out  his  Asiatic  campaign,  and,  after  his  death,  married  Ptolemy, 
King  of  Egypt. 

'  Antan  =  the  previous  year  (L.  ante-annuin). 
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Où  est  la  très-sage  Héloïs, 
Pour  qui  fut  chastré,  et  puys  moyne, 
Pierre  Esbaillart  ',  à  Sainct  Denys. 
Pour  son  amour  eut  cette  essoyne  *. 
Semblablement  où  est  la  Royne 
Qui  commanda  que  Buridan* 
Fut  jette,  en  ung  sac,  en  Seine  ? 
Mais  où  sont  les  neiges  d'an  tan  ? 

La  Royne  Blanche*  comme  ung  lys. 
Qui  chantoit  à  voix  de  Sereine  '  ; 
Berthe  au  grand  pied  *,  Biétris  '',  Allys  ' 
Harenbouges  ®,  qui  tient  le  Mayne  ; 
Et  Jehanne  '",  la  bonne  Lorraine, 
Qu'Angloys  bruslerent  à  Rouen, 
Où  sont-ilz.  Vierge  Souveraine  ? 
Mais  où  sont  les  neiges  d'antan? 

VEnvoy. 
Prince,  n'enquerez  de  Sepmaine, 
Où  elles  sont,  ne  de  cest  an, 
Que  ce  refrain  ne  vous  remaine  : 
Mais  où  sont  les  neiges  d'antan  ? 


'  Esbaillart  seems  to  hâve  been  the  real  name  of  the  lover  of  Hé- 
loïse,  and  Villon,  in  adopting  it,  only  foUowed  the  tradition  of  the 
scholars  of  the  University  of  Paris.  The  name  is  also  spelt  Eshaillat, 
Esbaillayt,  and  Esbaillart  in  the  old  éditions,  but  never  Abailard. 

-'  Essoytie,  pain,  labour  (L.L.  exomuni). 

■''  Jehan  Buridan  (i4th  century),  supposed  to  hâve  been  the  lover 
of  Jeanne  of  Navarre,  wife  of  Philippe-le-Bel,  King  of  France. 

*  Blanche  of  Castille,  mother  of  Saint-Louis. 
^  Sirène  =  %\xç.w. 

*  Berthe  or  Bertrade,  daughter  of  Caribert,  count  of  Laon,  wife 
of  Pépin,  and  mother  of  Charlemagne;  heroine  of  a  well-known 
mediseval  romance  entitled  Berthe  aus  gratis  pies. 

''  Béatrice  of  Provence,  married  (1245)  to  Charles  of  France,  son 
of  Louis  VIIL 

*  Alice  of  Champagne,  married  (1160)  to  Louis  VII.  King  of 
France,  died  in  1 206. 

*  Erenburges,  daughter  and  sole  heiress  of  Elle  de  La  Flèche, 
count  of  Maine. 

^o  Joan  of  Arc. 
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1.  1019.  Bouts  rimJs.     The  bottts-rimés  were,  as  the  name  sufifi- 
ciently  shows,  a  sélection  of  words  rhyming  together,  and  the  more 
incongruous  the  better,  which  it  was  reqiiired  to  complète  so  as 
to  make  a  short  poem,  generally  a  sonnet.     The  foUowing  is  to 
be  found  amongst  the  works  of  Madame  Deshoulières  : — 
Pour  chanter  un  héros,  quittons  \t  flageolet  ; 
Louis  cède  au  seul  roi  qui  fit  le  Dêcalogiie  : 
Par  lui  l'aigle  est  réduite  au  vol  du  roitelet, 
Et  son  nom  est  trop  grand  pour  la  champêtre  églo^ic. 
La  chicane  mourante  au  fond  du  Châteîet  ; 
Lui  seul  aux  autres  rois  servant  de  pédagogue  ; 
Tous  ses  voisins  forcés  à  garder  le  mulet  ; 
L'hérésie  enchaînée  à  ses  pieds  comme  un  dogue  ; 
De  vices  et  d'ivresses  son  état  êcuré  ; 
Le  calme  à  l'univers  par  ses  soins  procuré  ; 
Tout  enfin  met  sa  vie  au-dessus  des  plus  délies. 
Il  vient  d'humilier  l'orgueil  de  V Hellespont  ; 
A  ses  vastes  projets  la  fortune  répond. 
Et  va  lui  préparer  des  victoires  ttouvelles. 
1.  1043.  Fade,  tasteless  ;  from  the  l^aim  fat  uns. 
1.  1054.  '  Ce  trait  porte  juste  sur  Ménage,  à  qui  ses  nombreux 
plagiats  avaient  seuls  fait  une  célébrité.     La  poète  Linière  disait 
qu'il    fallait  le    conduire  au  pied  du  Parnasse,  et   le   marquer  sur 
l'épaule.'     (Charles  Louandre.) 
1.  1063.  Boileau. 

1.  1066.  Boileau  has  alluded  only  once  to  Ménage  : — 
'  Chapelain  veut  rimer,  et  c'est  là  sa  folie  : 
Mais  bien  que  ses  durs  vers,  d'épithètes  enflés, 
Soient  des  moindres  grimauds  chez  Ménage  siffles.' 

(Sat.  iv.) 
1.  1081.  A  celebrated  bookseller  and  publisher. 
'La  charmante  scène  de  Trissotin  et  de  Vadius  est  d'après  nature. 
Car  l'abbé  Cotin  étoit  véritablement  l'auteur  du  sonnet  à  la  Prin- 
cesse Uranie.  Il  l'avoit  fait  pour  Madame  de  Nemours,  et  il  étoit 
allé  le  montrer  à  Mademoiselle,  princesse  qui  se  plaisoit  à  ces  sortes 
de  petits  ouvrages,  et  qui  d'ailleurs  considéroit  fort  M.  l'abbé  Cotin, 
jusque  là  même  qu'elle  "  l'honoroit  du  nom  de  son  ami."  Comme 
il  achevoit  de  lire  ses  vers,  Ménage  entra.  Mademoiselle  les  fit  voir 
à  Ménage,  sans  lui  en  dire  l'auteur.  Ménage  les  trouva  ce  qu'effec- 
tivement ils  étoient,  détestables  ;  là-dessus  nos  deux  poètes  se  disent 
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à  peu  près  l'un  à  l'autre  les  douceurs  que  Molière  a  si  agréablement 
rimées.'  (Histoire  de  l'Académie  française,  par  Pellisson  et 
d'Olivet,  edit.  1S58,  vol.  ii.)  Saint  Évremond  has  left  in  his  comedy 
Les  Acadchnislcs  an  amusing  account  of  this  quarrel  ;  the  two  dis- 
putants are  supposed  to  be  Godcau  and  Colletet.  \Ve  transcribe  the 
end  of  the  scène  : — 

Colletet.  Suis-je  pas.  Monseigneur,  un  très  grand  personnage? 

GoJeau.  Colletet,  mon  ami,  vous  ne  faites  pas  mal. 

Coll.        Quoi  ?  je  prétends  traiter  tout  le  monde  d'égal. 
J'ai  bien  plus  de  vigueur  que  n'avoit  Théophile, 
Je  crois  fort  approcher  du  bon  père  Virgile. 
Que  pourriez  vous  encor  reprendre  dans  mes  vers  ? 

Godcau.  Colletet,  tes  discours  sont  un  peu  trop  couverts. 

Coll.        Il  est  certain  que  j'ai  le  style  magnifique. 

GoJeau.  Vous  parlez  un  peu  mieux  qu'un  garçon  de  boutique. 

Coll.        Ha  !   le  respect  m'échappe  1     Et  mieux  que  vous  aussi. 

Godeau.  Parlez  bas,   Colletet,  quand  vous  parlez  ainsi. 

Coll.        C'est  vous.  Monsieur  Godeau,  qui  me  faites  l'outrage. 

Godeau.  Me  voulez- vous  contraindre  à  louer  votre  ouvTage? 

Coll.        J'ai  tant  loué  le  vôtre. 

Godeau.  Il  le  méritoit  bien. 

Coll.        Je  le  trouve  fort  plat,  pour  ne  vous  celer  rien. 

Godeau.  Si  vous  en  parlez  mal,  vous  êtes  en  colère. 

Coll.        Si  j'en  ai  dit  du  bien,  c'étoit  pour  vous  complaire, 

Godeau.  Colletet,  je  vous  trouve  un  gentil  violon  '. 

Coll.        Nous  sommes  tous  égaux,  étant  fils  d'Apollon. 

Godeau.  Retirez  vous  d'ici  ;   sortez  donc,  grosse  bête. 

Coll.        Oui,  je  m'en  vais  sortir  ;   vous  me  rompez  la  tête. 

Godeau.  Sur  mon  Dieu,  ce  maraud  me  mettroit  en  péché. 
Si  j'étois  avec  lui  plus  longtemps  attaché. 
C'est  un  gueux,  un  coquin,  il  ne  dit  lien  qui  vaille; 
Ha  !  Dieu,  je  ne  veux  plus  de  pareille  canaille. 

(Act.  i.  se.  2.) 

Tallemant  des  Réaux  tells  us  that  a  discussion  of  the  same  kind 
took  place  between  Godeau  and  Chapelain. 

Gilles Alénage  (i6i3-t692),  well  known  as  a  critic  and  a  lexicogra- 
pher,  is  hère  tumed  into  ridicule  under  the  name  of  Vadius.     See 

*  Violon  =  xm  gueux,  un  coquin.  'On  roua  avant  hier  un  violon 
qui  avoit  commencé  la  danse  et  la  pillerie  du  papier  timbré.'  (Ma- 
dame de  Se  vigne.) 
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above,  Notice  sur  les  Femmes  Savantes.     The  actor  who  originally 
performed  that  part  was  Philbert  Gassot  du  Croisy. 

Scène  VIII. 

1.  1146.  Péramidk,  a  silly  girl,  corruption  Ixoia  péironelle  ;  Lai. 
Petronilla,  a  proper  name. 

In  order  to  complète  the  remarks  we  hâve  already  given  on  the 
Précieuses,  and  on  Molière's  description  of  them,  we  shall  quote 
two  characteristic  paragraphs  from  M.  Victor  Cousin  and  M.  Génin. 

'  On  a  reproché  à  Molière  d'avoir  joué  l'abbé  Cotin  en  plein 
théâtre;  Cotin,  dit-on,  en  mourut  de  chagrin,  on  a  prétendre  de  même 
que  les  satires  de  Boileau  avaient  rendre  fou  l'abbé  Cassagne.  Ces 
rumeurs  ont  été  accueillies  par  Voltaire  mal  à  propos.  Il  est  prouvé 
que  Cassagne  mourut  en  pleine  jouissance  de  son  bon  sens,  tel  que 
Dieu  le  lui  avait  départi,  et  que  l'abbé  Cotin  survécut  dix  ans  aux 
Femmes  Savantes.  Il  n'est  pas  moins  prouvé  que  ces  deux  hommes 
avaient  fait  leur  possible  pour  nuire  à  Despréaux  et  à  Molière,  et 
s'étaient  attiré  le  rude  châtiment  auquel  ils  doivent  d'être  immortels.' 
(Génin,  Lexique.) 

'  Dans  Les  Femmes  Savantes,  l'objet  de  Molière  est  de  se  moquer 
des  pédantes  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  Chrj'sale  soit  le  sage  de 
la  pièce.     Loin  de  là,  Chrysale,  dans  sa  juste  colère,  a  l'air  d'exposer 
à  peu  près  la  même  théorie  sur  le  femme  que  Sganarelle  dans  l'École 
des  Maris,   et  Amolphe   dans  l'Ecole  des  Femmes.      Or,  Molière 
persifle  Sganarelle  et  Arnolphe,  et  par  conséquent  Chrysale,  tout 
autant  que  Philaminte,  Bélise  et  Armande.     C'est  toujours  l'excès, 
le  ridicule  qu'il  poursuit,  tantôt  dans  les  femmes  qui  affectent  le  bel 
esprit  et  tombent  dans  la  pédanterie,  tantôt  dans  la  grossièreté  et 
l'égoisme  qui  veulent  dépouiller  la  femme  de  son  noble  rang  de  com- 
pagne de  l'homme,  faite  comme  lui  pour  connaître  et  aimer,  et  qui 
prétendent  la  réduire  à  la  condition  d'une  servante,  d'un  être  inférieur 
dont  on  ne  daigne  cultiver  ni  l'esprit  ni  l'âme.  Amolphe,  dans  l'Ecole 
des  Femmes,  soutient  l'opinion  que  plus  tard  développera  Chrysale  : — 
'  Moi,  j'irois  me  charger  d'une  spirituelle, 
Qui  ne  parleroit  rien  que  cercle  et  que  ruelle. 
Qui  de  prose  et  de  vers  feroit  de  doux  écrits, 
Et  que  visiteroient  marquis  et  beau.x  esprits  !  ' 

'  Son  frère  plus  raisonnable,  lui  répond  : — 

'  Une  femme  stupide  est  donc  votre  marotte  ? 
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Mais  comment  voulez  vous,  après  tout,  qu'une  bête 
Puisse  jamais  savoir  ce  que  c'est  qu'être  honnête  ?  ' 
'Dans  l'Ecole  des  Maris,  Sganarelle  parle  déjà  en  1661  comme 
Arnolphe  le  fera  en  1663  ;  mais  Ariste  exprime  une  opinion  contraire, 
et  déclare  qu'il  entend  traiter  bien  différemment  sa  femme  et  lui 
laisser  fréquenter  les  belles  compagnies.  Dans  Les  Femmes  Savantes, 
en  1673,  ce  n'est  pas  du  tout  Chrysale,  c'est  bien  plutôt  Clitandre  qui 
représente  l'opinion  de  Molière,  et  Clitandre  n'est  pas  le  moins  du 
monde  un  Arnolphe,  un  Sganarelle,  un  Chrysale,  un  partisan  de 
l'ignorance  des  femmes  .  .  .  Molière  est  en  toutes  choses,  et  ici  en 
particulier  pour  la  juste  mesure,  et  il  combat  tous  les  excès  con- 
traires, également  ridicules,  l'ignorance  qui  fait  des  Agnès,  et  la 
pédanterie  des  Philamintes.'  (V.  Cousin,  La  Société  Française  au 
XVIP  siècle,  vol.  ii.  295,  ■296.) 

ACTE  QUATRIÈME. 
Scène  II. 
1.  1298.  Sornette,  nonsense,   idle  talk,  from    the  Latin  serotina. 
Fabula  serotina,   an  idle   taie,  a  story  related  for  the  purpose  of 
whiling  away  the  long  winter's  evenings. 

Scène  III. 

1.  1303.  Cotin  had  composed  a  very  long  and  stupid  disquisition 
entitled  Galanterie  sur  la  Comète  apparue  en  Décembre  1664  et 
Janvier  1665. 

1.  1377.  var.     De  parler  de  la  cour  en  homme  un  peu  plus  doux. 

1.  1400.  Gredin,  knave,  from  the  Scandinavian  ^;'(7(/,  hunger.  Cp. 
Eng.  greed.     Gredin  meant  originally  'avaricious.  ' 

1.  1405.  '  C'était  un  bon  temps  pour  les  gredins,  que  celui  de 
Chapelain,  à  qui  la  maison  de  Longueville  donnait  douze  mille  livres 
tournois  annuellement  pour  sa  Pucelle.'  (Voltaire,  Lettre  à  d'Ar- 
gental.) 

'  Dans  cette  Scène,'  says  a  commentator,  '  Molière  eut  l'art  d'inté- 
resser la  cour  au  succès  d'un  ouvrage  contre  lequel  il  prévoyait  que 
beaucoup  de  gens  pourraient  se  déchaîner.  Aucune  des  parties  inté- 
ressées n'osa  faire  un  mouvement.  Cotin,  quoique  honoré  de  l'amitié 
d'une  princesse,  et  de  celle  de  plusieurs  femmes  considérables,  ne 
vit  personne  s'élever  en  sa  faveur.' 
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ACTE   CINQUIÈME. 
Scène  I. 

1.  1552.  Honnête  homme,  a  gentleman. 

1.  1565.  Galimatias.  We  cannot  do  better,  on  the  etymology  of 
this  singiilar  word,  than  transcribe  the  remark  of  M.  Littré  (Dic- 
tionnaire, s.  V.)  : 

'  Faut-il  le  rattacher  au  bas-latin  hallimatia  (Ducange,  hallarc),  qui 
signifiait  cymbales;  vallematia,  dans  les  gloses  d'Isidore,  chants  et 
plaisanteries  déshonnêtes  ;  du  bas-grec  ^aWic yJniov ,  ^aXKrjfiânov, 
qui  signifiait  danse  ?  On  a  dit  que  galimatias  venait  de  ce  qu'un 
avocat,  plaidant  en  latin  pour  Mathias,  dans  une  affaire  où  il  s'agis- 
sait d'un  coq,  s'embrouilla  au  point  de  dire  galli  mathias  au  lieu 
de  gallus  niathiœ ;  mais  l'anecdote  a  été  inventée  pour  fournir  l'ety- 
mologie.' 

Scène  III. 

1.  1690.  Se  gausser,  se  railk}',  to  banter. 

1.  1702.  épilogtier,  trouver  à  redire  sur  tottt,  to  find  fault. 

1.  1724.  'Enfin,  et  pardessus  tout,  cet  excellent  Chrysale,  ce  per- 
sonnage tout  comique  et  de  caractère  et  de  langage,  qui  a  toujours 
raison,  mais  qui  n'a  jamais  une  volonté  ;  qui  parle  d'or  quand  il 
retrace  tous  les  ridicules  de  sa  femme,  mais  qui  n'ose  en  parler  qu'en 
les  appliquant  à  sa  sœur,  qui,  après  avoir  mis  la  main  de  sa  fille 
Henriette  dans  celle  de  Clitandre,  et  juré  de  soutenir  son  choix,  un 
moment  après  trouve  tout  simple  de  donner  cette  même  Henriette  à 
Trissotin,  et  sa  sœur  Armande  à  l'amant  d'Henriette,  et  qui  appelle 
cela  un  accommodement.  Le  dernier  trait  de  ce  rôle  est  celui  qui 
peint  le  mieux  cette  faiblesse  de  caractère,  de  tous  les  défauts  le 
plus  commun,  et  peut-être  le  plus  dangereux.  Quand  Trissotin, 
trompé  par  la  ruine  supposée  de  Philaminte  et  de  Chrysale,  se  retire 
brusquement,  et  qu'Henriette,  de  l'aveu  même  de  Philaminte,  dé- 
trompée sur  Trissotin,  devient  la  récompense  du  généreux  Clitandre, 
Chrysale,  qui  dans  toute  cette  affaire  n'est  que  spectateur  et  n'a  rien 
mis  du  sien,  prend  la  main  de  son  gendre,  et,  lui  montrant  sa  fille, 
s'écrie  d'un  air  triomphant  : 

Je  le  savais  bien,  moi.  que  vous  l'épouseriez, 
et  dit  au  notaire  du  ton  le  plus  absolu  : 

Allons,  monsieur,  suivez  l'ordre  que  j'ai  prescrit, 
Et  faites  le  contrat  ainsi  que  je  l'ai  dit. 
que  voilà  bien  l'homme  faible,  qui  se  croit  fort  quand  il  n'y  a  per- 
sonne à  combattre,  et  qui  croit  avoir  une  volonté  quand  il  fait  celle 
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d'auturi  !  Qu'il  est  adroit  d'avoir  donné  ce  défaut  à  un  mari  d'ail- 
leurs beaucoup  plus  sensé  que  sa  femme,  mais  qui  perd,  faute  de 
caractère,  tout  l'avantage  que  lui  donnerait  sa  raison!  Sa, femme 
est  une  folle  ridicule,  elle  commande:  il  est  fort  raisonnable,  il  obéit. 
Voltaire  a  bien  raison  de  dire  à  ce  grand  précepteur  du  monde  : 

Et  tu  nous  aurais  corrigés, 

Si  l'esprit  humain  pouvait  l'être. 
En  effet,  les  hommes  reconnaissent  leurs  défauts  plus  souvent  et 
plus  aisément  qu'il  ne  s'en  corrigent  :  mais  pourtant  c'est  un  ache- 
minement à  se  corriger,  et  il  n'en  est  pas  de  tous  les  défauts  comme 
de  la  faiblesse,  que  ne  se  corrige  jamais,  parce  qu'elle  n'est  que  le 
manque  de  force,  et  qu'elle  n'en  est  pas  un  abus. 

Mais  si  Chrysale  est  comique  quand  il  a  tort,  il  ne  l'est  pas 
moins_quand  il  a  raison  :  son  instinct  tout  grossier  s'exprime  avec  une 
bonhomie  qui  fait  voir  que  l'ignorance  sans  prétention  vaut  cent  fois 
mieux  que  la  science  sans  le  bons  sens.  Le  pauvre  homme  ne  met-il 
pas  tout  le  monde  de  son  parti  quand  il  se  plaint  si  pathétiquement 
qu'on  lui  ôte  sa  servante,  parce  qu'elle  ne  parle  pas  bien  français?' 
(La  Harpe.) 


GLOSSARY. 

[^Thc  Jititnbers  in  brackets  refer  to  tke  lities.'\ 


À,  with  the  meaning  oî par. 

Et  ne  vous  laissez  point  séduire  à  vos  bontés  (1617). 
...  Et  que  j'aurois  cette  faiblesse  d'âme 
De  me  laisser  mener  par  le  nez  à  ma  femme  (1627). 
It  is  clear  that   in  this  last  quotation  Molière  wished  to  avoid 
the  répétition  of  the  word  par. 
À  cause  que—parceque. 

A  cause  ^?<'elle  manque  à  parler  Vaugelas  (6o6\ 
Agrément  =  consentement. 

De  r agrément  de  ceux  dont  j'ai. reçu  le  jour  (174). 
Cf.  Bossuet  :  '  J'ai  présupposé  qu'elle  avoit  P agrément  de  Madame.' 
Aller  à,  figoiratively  :  aspirer  à,  tendre  vers. 

Ce  n'est  qu'^  l'esprit  seul  que  vont  tous  les  transports. 

(1248.) 
Cf.  Pascal  :  '  De  quelque  manière  qu'il  pallie  ses  maximes,  celles  que 
j'ai  à  vous  dire  ne  vont  en  effet  qu'à  favoriser  les  juges  corrompus,' 
etc.  (8th  Prov.). 

Altéré  =  troublé,  ému. 

Un  tel  discours  n'a  rien  dont  je  sois  altéré  (1588). 
Amour,  féminine. 

Vous  ne  pouvez  aimer  que  cftine  amour  grossière  (1234), 
Amusement,  pretext. 

Henriette,  entre  nous,  est  un  amusement. 
Un  voile  ingénieux,  un  prétexte .  .  .  (367). 
Appas,  figuratively. 

Mais  l'argent,  dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas. 
Pour  un  vrai  philosophe  a  d'indignes  appas  (1513). 
Assurer  (s')  —prendre  sécurité,  compter  avec  certitude  sur  .  , 
Pour  mon  cœur,  vous  pouvez  vous  assurer  de  lui  (1496). 
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Aux  in  the  firsl  clause  of  the  sentence,  dans  celles  in  the  second  ; 
a  form  of  expression  rauch  used  by  Molière  : 

Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  mère  : 


Vous,  aux  productions  d'esjjrit  et  de  lumière  ; 

Moi,  dans  celles,  ma  sœur,  qui  sont  de  la  matière  (71,  72"_,. 

B. 

Balle. 

Allez,  rimeur  de  halle,  opprobre   du  métier  (1053). 
'  On  appelle  rimeur  de  balle  un  jDoète  dont  les  vers  sont  si  mauvais 
qu'ils  ne  serv'ent  qu'à  envelopper  des  marchandises  (^Dictionnaire  de 
Trévoux). 
Beaucoup  =  ùien,  iris,  fort. 

Leur  savoir  à  la  France  est  beaucoup  nécessaire!  (1398.) 
Benêt,  idiot,  silly. 

Un  bénît  dont  partout  on  siffle  les  écrits  (234). 
Benêt  is  the  Norman  way  of  pronouncing  the  old  adjective  benoît 
(L.  Benedictus),  which  was  applied  formerly  to  crazy  people,  on  the 
authorily  of  the  text  :  Beati paupei'es  spiritu. 
Biais,  monosyllable. 

J"ai  donc  cherché  longtemps  im  biais  de  vous  donner  ,  .  . 

(1104.) 
M.  Génin   gives   six   examples   of  biais   used   as  a  dlssylable    by 
Molière. 

C. 

Ce  qui  ...  ce  sont. 
Ce  sont  charmes  pour  moi  que  ce  qui  part  de  vous  (714). 
Is  it  the  necessity  of  the  mètre  which  has  led  Molière  to  place  a 
subject  in  the  singular  with  a  verb  in  the  plural  ?     Note,  however, 
that  Montaigne  says  : 

Cela,  ce  sont  des  effets  particuliers  (Essais,  il.  cap.  12). 
C'est  tout  dit. 

Il  est  fort  enfoncé  dans  la  cour,  c'est  tout  dit  (1^64). 
Chaise  ==  chaire. 

Les  savants  ne  sont  bons  que  pour  prêcher  en  chaise. 

(1707-^ 
M.  Auger,  who  has  written  a  commentary  on  Molière,  says  that 
Martine  is  not  really  guilty  of  a  blunder  herc,  as  it  was  not  unusual 
two  centuries  ago  to  sjDeak  of  une  chaise  de  prédicateur,  une  chaise  de 
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régent.  Vaugelas  preferred  chaise,  but  did  not  condenin  chaire.  M. 
Génin,  after  showing  that  the  substantive  chaise  is  ihe  only  legi- 
timate  one,  being  derivcd  from  the  L.  cathedram,  explains  the  intro- 
duction of  the  form  chaise  by  the  fact  that  the  Parisians  of  the 
sixteenth  century  were  in  the  habit  of  confounding  the  two  con- 
sonants  r  and  s. 
Cher,  precious. 

Les  hommages  d'un  cœur  aussi  cher  que  le  vôtre  (1559). 
'l'iie  heart  is  not  hère  si  chéri,  but  de  si  haut  prix. 

Chevilles.  The  name  of  cheville  is  given  in  French  poctry  to 
words  and  expressions  which  are  added  with  the  view  of  filling 
up  a  line,  merely  for  the  sake  of  the  rhyme,  and  wliich  add  no 
spécial  force  to  the  sentence.  The  three  foUowing  instances  arc 
given  by  M.  Génin  : 

Quoi  !  vous  ne  pouvez  pas,  [voyant  cot?ime  on  vous  novtme^ , 
Vous  résoudre  une  fois  à  vouloir  être  un  homme?  (683-4). 
Pour  moi,  je  ne  tiens  pas,  {jjtielqii  effet  qiCon  suppose^ 
Que  la  science  soit  pour  gâter  quelque  chose  (131 8-9). 
Et  c'est  mon  sentiment  Q^\e7i  faits  comme  en  propos'], 
La  science  est  sujette  à  faire  de  grands  sots  (i 320-1). 
Claquemurer,  to  put  into  a  narrovv  prison. 

De  vous  claque/mirer  aux  choses  du  ménage  (28). 
Clartés,  used  figuratively. 

Aspirez  aux  clartés  qui  sont  dans  la  famille  (40). 
Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout  (218). 
On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartés  (924). 
Coin,  tetiir  son  coin,  to  hold  one's  own. 

Il  peut  tenir  son  coi7i  parmi  les  beaux  esprits  (976). 
Collet-monté,  old-fashioned.     '  Antique,  suranné  comme  la  mode 
des  collets  motttés.^    '  Collet  que  portaient  les  femmes.    II  était  sou- 
tenu par  des  cartes,  de  l'empois,  et  du  fil  de  fer.'  (Littré). 
Il  est  vrai  que  le  mot  est  bien  colïet  tnonté  (554). 
Commettre. 

Allons  commettre  un  autre  au  soin  que  l'on  me  donne. 

Compagnon  =  confrère. 

Je  me  ferois  siffler  de  tous  mes  compagnc^ns  (1656). 
Constamment  =az'(?^  constance. 

....  Instruire  ainsi  les  gens 

À  porter  constamment  de  pareils  accidents  (1597). 
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D. 

Dative.  Proiioun  implying  either  loss  or  profit,  uscd  in  the  dative. 

Vous  ne  voulez    pas,  vous,  »ie  {four  me  rendre  service)  la 
faire  sortir?  (505.) 

"De  =  avec. 

Et,  traitant  de  mépris  les  sens  et  la  matière  .  .  .  (35). 
De,  nsed  before  hcsom. 

De  vous  encourager,  s'il  en  est  de  besoin  (1645). 
Découvrir  (se)  de. 

Et  se  dâ-ouvre  à  vous  de  la  sincère  flamme  .  .  .  (275). 
Dents  (malgré  ses),  in  spite  of  him,  hcr. 

Et,  pour  la  mieux  braver,  voilà,  malgré  ses  dents, 

Martine  que  j'amène  et  rétablis  céans  (161 2-3). 
Dépit  (en)  qu'elle  en  ait,  against  hcr  inclination. 

Il  ne  fait  pas  bien  sûr,  à  vous  le  trancher  net, 

D'épouser  une  fille  en  dépit  qu'elle  en  ait  (1584-5). 
Des  mieux,  as  well  as  possible. 

.   .  .  Voilà  qui  va  des  mieux  (349). 
voilà  qui  va  comme  les  choses  qui  vont  le  mieux. 
Déterminer  =  ordonner. 

Et  cet  homme  est  monsieur,  que  je  vous  détermine 

A  voir  comme  l'époux  que  mon  choix  vous  destine  (il lo-ii). 
Diantre  soit,  the  devil  take  (euphonism  for  diable). 

Diantre  soit  de  la  folle,  avec  ses  visions!  (325.) 
Donner  chez  quelqu'un,  to  visit. 

Nous  donnions  cJuz  les  dames  Romaines  (347)- 

E. 

Échapper  belle,  to  hâve  a  narrou^  escape.    Ellipt.  for  échapper 
\itne^  belle  [occasioji']. 

Nous  l'avons,  en  dormant,  madame,  échappé  belle  (1303^ 
'  Molière  a  écrit  nous  Pavons  échappé  belle,  et  c'est  ainsi  qu'on  écrit 
maintenant  ;  mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  irrégularité,  et  au  16". 
siècle,  on  écrivait  :  il  ta  échappée  belle'  (Littré). 

'  De  ce  que,  par  sa  faveur,  ils  l'avoient,  non  pas  si  belle,  mais  si 
mortelle  et  sanglante,  eschappée  '  (Carloix,  vii.  4^ 

Elision.    oui,  not  elided,  contrary  to  the  rules  of  versification. 
Quoi!   de  mOi  fille  ? — Oui,   Clitandre  en  est   charmé  (353)- 
Moi,  ma  ?nh-e? — Oui,  vous;  faites  la  sotte  im  jieu  !  (11 12). 
En,  archaic  for  on. 
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.  .  .  Hélas  !  l'en  dit  bien  vrai  : 

Qui  veut  noyer  son  chien  l'accuse  de  la  rage  .  .  . 

...  Ce  que  j'ai  ? 
— Oui. — J'ai  que  fen  me  donne  aujourd'hui  mon  congé. 

(418-22,) 
In  the  French  grammar  which  Palsgrave  wrote  in  1530,  l'en  con- 
stantly  appears  side  by  side  with  fon.  'Au  singulier,'  says  Palsgrave, 
translated  by  M.  Génin  (p.  146,  s.  \.en)  '  le  pronom  personnel  a  huit 
formes  :  je,  tu,  il,  elle,  l'en,  l'on  ou  on,  et  se.  Ex.  l'eti,  l'on  ou  on 
parlera,  etc.  (fol.  34,  verso)  annotations  pour  savoir  quand  on  doit 
employer,  fen,  l'on  ou  en.  L'en,  l'on  ou  on  peult  esire  Joyeux  ' 
(fol.  102,  verso). 

'  Et  tenoit  Pen  que  le  dit  arcevesque  avoit  ung  dyable  privé  qu'il 
appeloit  Toret,  par  lequel  il  disoit  toutes  choses  que  l'en  lui  deman- 
doit  .  .  .  Maugier  cheit  en  la  mer,  et  si  se  noya  que  Peu  ne  le  put 
sauver'  {Chronique  de  Nor7na7idie,'va.  iht  Hecueil  des  Historiens  des 
Gaules,  xi.  338). 
Enfoncé  =  engagé,  plongé. 

Il  est  fort  enfoncé  dans  la  cour;   c'est  tout  dit  (1364). 
Envoyer  à  quelqu'un  =  ««z^(y^r  chercher  qtiehpiun. 

Armande,  prenez  soin  d'envoyer  au  notaire  (1454). 
Pour  dresser  le  contrat  elle  etivoie  au  jiotaire  (1482). 
Épiderme,  femin. 

Et  qui  n'est  attaché  qu'à  la  simple  épiderme  (1102). 
Essayer  à  .  .  .  foUowed  by  an  infinitive. 

De  ne  point  essayer  à  rappeler  un  cœur  (153). 
Essayer  generally  takes  the  préposition  de  ;  see,  however,  Molière 
again  : — 

Est-ce  donc  que  par  là  vous  voulez  essayer 

A  réparer  l'accueil  dont  je  vous  ai  fait  plainte. 

(Amphitr.  ii.  2.) 
and  Corneille  : — 

Essayez,  sur  ce  point,  à  la  faire  parler  (Horace  i.  i). 
Essuyer  un  combat. 

Je  ne  m'étonne  pas,  au  combat  qtie  f  essuie  (1362). 
Estime  (être  en)  de,  to  be  esteemed  as. 

En  qtielle  estime  est-il,  mon  frère,  auprès  de  vous? 
— D'homme  d' homteur,  d'esp7'it,  de  cœur  et  de  conduite. 

(338-9.) 
Etat  (faire)  de,  to  set  a  value  on. 

.  .  .  Afin  de  lui  faire  connoître 

Quel  grand  état  je  fais  de  ses  nobles  avis  (1447-48). 

H 
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Être  vo^xs  =  étrc  fait  pottr. 

De  tels  attachements,  ô  ciel  I  sont  pour  vous  plaire?  (19.) 
Suis-jc  pour  la  chasser  sans  cause  légitime  ?  (436.) 
Thus  in  Montaigne  : — 

'  Regardant  tantost  les  uns,  tantost  les  aultres,  amis  et  ennemis, 
d'une  façon  qui  encourageoit  les  uns,  et  signifioit  aux  aultres  qii'il 
estûit  pour  vendre  bien  cher  son  sang  et  sa  vie  à  qui  cssayeroit 
de  la  luy  oster'  (iii.  6). 

F. 

Il  fait,  impersonal,  for  il  est. 

Il  ne  fait  pas  bien  sûr,  à  vous  le  trancher  net, 
D'épouser  une  fille  en  dépit  qu'elle  en  ait  (1584-5). 
Fatras,  a  confused  heap,  used  in  the  plural. 

Et  se  charger  l'esprit  d'un  ténébreux  butin 

De  totis  les  vieux  fatras  qui  traînent  dans  les  livres. 

(1413-14.) 
Faux-fuyant. 

Ce  iVih'iTiS.  fatix -fuyant  mérite  qu'on  le  loue  (292). 
Faux-fuyant  means  literally  a  by-path  through  which  one  can  go 
unobserved. 

Fréquenter,  used  as  a  neuter  verb. 

Sans  doute;  et  je  le  vois  qui  fréquente  ehez  nous  (337). 
Cp.  Cicero  :  'Qui  domum  fréquentant'  (Epist.  ad  fam.  iv.  21),  and 
Thadeus,  'aras  fréquentas'  (Fab.  iv.  23.  12). 
Futures  {tiuo)  by  attraction. 

J'ai  des  raisons  à  faire  approuver  ma  conduite, 
Et  je  connaîtrai  bien  si  vous  Patirez  instruite  (639-40). 
Molière  is  fond  of  this  grammatical  construction,  and  the  necessities 
alone  of  the  mètre  and  of  the  rhyme  obliged  him  to  make  use  of  the 
indicative  présent  in  the  following  : 

Ce  ne  sera  point  vous  que  je  leur  sacrifie  (1831). 

G. 

Grais  =  Grec. 

Et  ne  voulant  savoir  le  p-ais  ni  le  latin  (1704). 
Old  and  correct  pronunciation  as  in  échecs,  legs. 
Gueuser,  to  beg  in  a  cringing  manner. 

. . .  Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser  des  encens  (997)' 
See  note. 
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H. 

Hoc. 

.  .  .  Mon  congé  cent  fois  me  ftlt-il  hoc 
La  poule  ne  doit  point  chanter  avant  le  coq  (1688-9). 
Hoc  in  the  old  French  means  a  hook,  and  is  the  synonym  of  croc, 
crook.      Cela  ni'est  hoc  signifies  therefore,  '  Such  or  such  a  thing  is  as 
surely  mine  as  if  1  had  hooked  it  up.' 

'  Un  hoc  à  tanneur,  de  quoy  l'on  trait  les  cuirs  hors  de  l'caue  ' 
^Lettres  de  rcmiss.  1369). 

Hors  de  page  =  hors  de  la  dépendance  d' autrui. 

...  Et  mettre  hautement  notre  esprit  hors  de  page  (899).  ^ 
This  expression  is  derived  from  the  usages  of  ancient  chivalry.  'A 
l'âge  de  sept  ans,'  says  the  Dictionnaire  des  proverbes,  '  un  gentil- 
homme était  placé  auprès  de  quelque  haut  baron  en  qualité  dt  page, 
de  damoiseau,  ou  de  varlet  ;  à  quatorze  ans  il  était  hors  de  page  et 
devenait  ccuycr^ 

Hymen  de  =  Hymen  avec. 

Et  r Hymen  d'Henriette  est  le  bien  où  j'aspire  (300). 

I. 

Il,  redundant. 

.  .  .  Bel  esprit,  //  ne  l'est  pas  qui  veut  (S50). 
Son  cœur,  pour  se  livrer,  à  peine  devant  moi 
S'est-?/  donné  le  temps  d'en  recevoir  la  loi  (1160-1). 

Instance,  anxiety,  care. 

Et  notre  plus  grand  soin,  noti-c  première  instance, 
Doit  être  à  le  nourrir  du  suc  de  la  science  (547-8). 

J. 

Je,  pronoun  singular  joined  to  a  verb  in  the  plural. 

Ce  n'est  point  à  la  femme  à  parler,  et  je  sommes 

Pour  céder  là-dessus  en  tout  chose  aux  hommes  (1686-7). 

.  .  .  Je  n  avons  point  étugué  comme  vous, 

Et  je  parlons  tout  droit  comme  on  parle  cheux  nous. 

(485-6.) 
Note  that  this  association  of  words,  now  justly  regarded  as  faulty, 
was  common  during  the  sixteenth  century. 

Palsgrave  saj's  :  '  I  finde  in  comon  speche  suche  maners  of  speak- 
ing  :  cependant  que  /irons  au  marché,  for  nous  irons  ;  f  avons  bien 
bu,  for  noîis  avons  ;  fallotts  bien,  for  nous  allons  bien  '  (Grammar  of 
the  Verbe). 
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King  Francis  I,  writing  lo  M.  de  Montmorency,  says  :  'J'avons 
espérance  qu'y  fera  beau  temps,  veu  ce  que  disent  les  estoiles  que 
f  avons  eu  le  loysir  de  veoir.' 

Henri  Estienne  :  'Ce  sont  les  mieulx  parlants  qui  prononcent 
ainsi  :  '_/'  allons,  je  venons,  je  disnons,  je  soupons  '  (^Dialogues  du 
langage  François  italianisé). 

Jocrisse,  a  character  in  the  old  Italian  farces.    Etym.  nnknown. 
Je  ne  l'aimerois  point  s'' il  faisait  le  jocrisse  (1694). 

L. 

Là  contre  =  contre  cela. 

Eh  bien!  oui;  vous  dit-on  quelque  chose  là  contre  ?  (i^^t).) 

M. 

Mal  de  movt  =  le  plus  grand  mal  fossil'le. 

Je  me  veux  mal  de  mort  d'être  de  votre  race  (619). 
Modérations,  used  in  the  plural. 

...  Et  vous  nous  faites  voir 

Des  modérations  qu'on  ne  peut  concevoir  (197-8). 
Mystère.     Faire  grand  mystère  =  grand  embarras  de  quelque  chose. 

Du  nom  de  philosojjhe  elle  fait  grand  mystère  (667). 

N. 
Ne,  archaism  for  ni. 

Un  mari  qui  n'ait  pas  d'autre  livre  que  moi, 
Qui  ne  sache  A  ne  B,  n'en  déplaise  à  madame  (1713-4'. 
Thomas  Diafoirus  says  in  the  same  manner  : 

'  Ne  plus  ne  moins  que  la  fleur  que  les  anciens  nommoient  hélio- 
trope '  (Malade  imagin.  ii.  6). 

O. 

Où,  employed,  as  Molière  was  very  fond  of  doing,  instead  of  lequel, 
in  its  various  cases,  numbers,  and  genders. 

.  .  .  Blesser  les  bontés 
Oti  {dans  lesquelles)  je  me  suis  sauvé  de  toutes  vos  fiertés. 

(1 280-1.) 
Et   les   soins  oie   (auxquels)  je   vois  tant  de   femmes  sensi- 
bles (51). 
Si  l'hymen  d'Henriette  est  le  bien  où  (auquel)  j'aspire. 

(300O 
Et  la  pensée  enfin  oie  (à  laquelle)  mes  vœux  ont  souscrit. 

VI 108.) 
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.  .  .  Cette  pureté 
Oii  ((/ans  laquelle",  du  parfait  amour  consiste  la  beauté. 

(122S-9.) 
Et  madame  doit  être  instruite  par  sa  sœur 
De  rhymen  oh  {auqucf)  on  veut  qu'elle  apprête  son  cœur. 

^(1484-5.) 
Il  est  une  retraite  où  [liatis  laquelle)  notre  âme  se  donne. 

(1502.) 
C'est  sur  le  mariage  011  {auqticl)  ma  mère  s'apprête  (1506). 
Le  don  de  votre  main  où  {auquel)  l'on  me  fait  prétendre. 

(I534-) 
.  .  .  Deux  époux! 
C'est  trop   pour   la   coutume.       Oit   {auquel)  vous   arrêtez- 
vous?  (1668-9.) 
Suivez,  suivez,  monsieur,  le  choix  où  {atiquel)  je  m'arrête. 

(1674.) 
Ouvrir  =  dcdarer. 

Et  je  vous  veux  ouvrir  lïntention  que  j'ai  (630). 


P. 

Pâmer,  neuter  verb,  for  se  pâmer. 

On  n'en  peut  plus.    On  pâme.    On  se  meurt  de  plaisir. 

(835.) 
Parler  Vaugelas  =  parler  comme  Vaugelas. 

À  cause  qu'elle  manque  à  parler  Vatigelas  (606). 
Pas-devant,  compound  substantive  =pas  antérieu-r. 

L'esprit  doit  sur  le  corps  prendre  h  pas  devant  (546). 
Perdre  fortune  ("L.  forttma)  =pe!-dre  lotit  ce  qui  constitue  ici  bas 
la  félicité.     Not  to  be  confounded  \s\\\\  pcrd7-e  sa  fortune. 

Qu'il  {2i\x\.  perdre  fortune,  et  renoncer  au  jour  (1208). 
Plein,  understood. 

Le  détour  est  (pleine  d'esprit  ...  (291). 
Poids,  Mettre  du  poids  =  attacher  de  Vimportance. 

Mais  il  met  peu  de  poids  aux  choses  qu'il  résout  (206). 
"Bo-ai^  seulement. 

Qu'on  n'a  pas  pour  un  cœur  soumis  à  son  empire  (376). 
Pour  =parceque. 

Et  je  ne  fuis  sa  main  que  pour  le  trop  chérir  (1818). 
Préposition  suppressed,  whereas  it  should  be  repeated  before  a 
Boun  or  an  infinitive. 
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Qtce  de  brûler  ma  viande  ou  saler  trop  mon  pot  (530). 

De  borner  nos  talents  à  des  futilités, 

Et  nous  fermer  la  porte  aux  subtiles  clartés  (892-3). 

Que  de  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  de  vulgaire. 

Et  vouloir  les  réduire  à  cette  pureté  (1227-8). 
Prêt  à  =près  de,  sur  le  poi7it  de. 

Mon  offense  envers  vous  n'est  y>^s  frète  à  cesser  (1565). 
Prétexte  à  follovvcd  by  an  infinitive. 

Un  prétexte,  mon  frère, 

À  couvrir  d'autres  feux  dont  je  sais  le  mystère  (367-8). 
Produire  =  montrer. 

En  vous  le  produisant,  je  ne  crains  point  le  blâme   (974). 

Ah!  Ah!  cette  impudente  ose  encor  se  produire  l  (1659.) 
Pronoun  of  the  first  pcrson  folloived  by  a  verb  in  the  third. 

Nous  chercherons  partout  à  trouver  à  redire, 

Et  ne  verrons  que  nous  qui  sachent  bien  écrire  (962-3). 
Propos,  mettre  dans  le  propos. 

Et,  pour  ne  vous  point  tnettre  aussi  Ja}is  le  propos  (1392). 
Puer. 

Il  put  étrangement  son  ancienneté  (553). 
Put,  not  pue.     '  Ce  présent,'  says  M.  Génin,  '  se  dérive  de   la 
forme  puir  qui  est   la  primitive.'      Montaigne  says:    ' c'est  puir 
que  sentir  bon.' 

Q. 
Que,  used  elliptically. 

Souvent  on  se  marie, 

Qu  on  {tellement  qu'on')  s'en  repent  après  tout  le  temps  de 
sa  vie  (1813-14). 
Que,  with  en. 

yen  suis  persuadé. 

Et  que  de  votre  appui  je  serai  secondé  (1468-9). 
Qui,  instead  of  lequel.     (See  above  oii-^ 

Des  bassesses  à  qui  {atixquelles)  vous  devez  la  clarté  (82). 
Qui,  que,  separated  from  the  subject  of  the  sentence. 

Vous  avez  )iotre  mère  en  exemple  à  vos  yeux, 

Que  du  nom  de  savante  on  honore  en  tous  lieux  (35-6). 

A^os  pires  sur  ce  point  étoient  gens  bien  sensés 

Qui  disoient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez  . . ,  (577-8). 
Q,\ioi  =  lequel,  laquelle  (see  où). 

Voici  de  petits  vers  pour  les  jeunes  amants 

Sur  quoi  je  voudrois  bien  avoir  vos  sentiments  (1004-5). 
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B. 

Ranger  =  7-éduire. 

Et  ne  me  rangez  pas  à  Vindigne  destin 
De  me  voir  le  rival  de  monsieur  Trissotin  (1288-9). 
Bâte  ;  décharger  sa  rate. 

Que  je  lève  le  masque,  et  décharge  ma  rate  (556). 
Rien.     Ne  servent  pas  de  rien  (478). 

'  Le  vice  d^ oraison  ne  consiste  pas  à  joindre /a^  avec  rien,  comme 
le  prétend  Philaminte,  mais  à  joindre  pas  et  rien  avec  ne.  Cela  est 
si  vrai  que  Molière  a  très  souvent  fait  cette  réunion  de  ne  .  .  . 
pas  .  .  .  rien.  Mais  alors  il  y  a  toujours  deux  verbes,  l'un  qui  sup- 
porte l'action  négative  de  ne  pas  ;  l'autre  qui  commande  rien  ' 
(Génin). 

Rire  à  son  mérite. 

Qui  fait  qu'à  son  mérite  incessamment  ii  rit  (257). 

S. 

Seul,  pleonastic  with  ne  que. 

Ce  «'est  qii2i  l'esprit  seul  que  vont  tous  les  transports   (1248). 
Singulier  =  particulier. 

Cette  fermeté  d'esprit,  à  vous  si  singulière  (1598). 
Cf.  Tartuffe  (iii.  3). 

Et  je  ne  veux  aussi,  pour  grâce  singulière  .  .  . 
Soi,  used  where  we  should  now  put  lui,  elle,  etc. 

Cet  indolent  état  de  confiance  extrême 

Qui  le  rend  en  tout  temps  si  content  de  soi-même  (255-6). 

Ce  sont  choses,  de  soi,  qui  sont  belles  et  bonnes  (1315). 

Le  savoir  garde  en  soi  son  mérite  éminent  (1340). 

Il  n'est  pour  le  vrai  sage  aucun  revers  funeste. 

Et,  perdant  toute  chose,  à  soi-même  il  se  reste  (1767-8). 
'Partout,'  says  M.  Génin,  'où  le  Latin  mettrait  se,  les  écrivains 
du  temps  de  Louis  XIV  ont  mis  soi. 
Snite  =  conséqzeence . 

Les  suites  de  ce  mot,  quand  je  les  envisage  .  .  .  (15). 

T. 

Tenir  (se)  =s^en  tenir. 

Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprètes  (284). 
Tout  de  bon  =  sérieusement. 

Mais  j'aime  tout  de  bon  l'adorable  Henriette  (1571). 
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Traiter  de  raéT^ria  —  avec  mépris. 

Et,  traitatit  de  mépris  les  sens  et  la  matière  (35). 
Thus  again  : 

'  Vous  les  voulez  traiter  (f'»«  semblable  lans^agel'    (Tartuffe,  i.  6.) 
*  Il  chargea  Verville  de  fuiie.'     (Scarron,  Roman  Comique.) 
'  Il  lui  parlait  tant  qu'il  pouvait,   et  la  lorgnait  d'une  grande 
assiduité.'     (Hamiltoii,  Chev.  de  Grammont.) 
M.  Génin  adds  :  '  cette  façon  de  parler  me  paraît  de  celles  qu'il 
n'est  pas  bon  de  prendre  à  Molière.' 

V. 

Visée,  aim,  pretensions. 

Votre  visée  au  moins  n'est  pas  mise  à  Clitandre?  (88.) 
J'ai  grand  regret,  monsieur,  de  voir  qu'à  vos  visées 
Les  choses  ne  soient  pas  tout  à  fait  disposées  (1462-3). 

Visions,  idle  fancies. 

Et  dans  vos  visions,  savez-vous,  s'il  vous  plaît. 

Que  j'ai  pour  Henriette  un  autre  époux  tout  prêt?   (1284-5.) 


Y,  referring  to  a  whole  sentence. 
Henriette.     Je  me  trouve    fort  bien,  ma  mère,  d'être  bête  ; 

Et  j'aime  mieux  n'avoir  que  de  communs  propos, 
Que  de  me  tourmenter  à  dire  de  beaux  mots. 
Philaminte.      Oui  ;    mais  fy   suis   blessée,   et   ce   n'est   pas  mon 

compte  (1095-98). 
i.e.  je  suis  blessée  à  ce  que  vous  soyez  dans  cette  opinion. 


THE  END. 
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